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RÉSUMÉ 

Ce mémoire s'intéresse au développement du tourisme culturel dans les communautés 

autochtones du Québec. En se penchant plus particulièrement sur les cas d'Odanak et de 

Mashteuiatsh, il explore les liens qui peuvent unir ce type de tourisme au développement durable. 

Ce texte est conçu pour donner toute la place au discours des acteurs du tourisme culturel 

(gestionnaire, artisans, entrepreneurs). On y expose leur vision du développement touristique de 

leur communauté. L'information est présentée de façon à décrire les différentes retombées du 

tourisme, les embûches nuisant à son développement, ainsi que les diverses solutions proposées 

par les informateurs pour améliorer la situation existante. En comparant ces données avec 

différentes définition du tourisme durable, on découvre que le tourisme culturel pratiqué dans les 

communautés autochtones du Québec se rapproche à de nombreux égards de cette notion ~t qu'il 

comporte plusieurs opportunités intéressantes au niveau du développement économique et 

socioculturel. 
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également citer le mémoire de maîtrise Les Innus et la mer: gestion et accès à la ressource à 

Ekuanitshit récemment réalisé par Mathieu Bergeron, qui met en relation le développement 

durable et les pêches commerciales innues. M'inspirant de ces études, je me suis demandé s'il est 

possible d'établir une relation entre le développement durable et le tourisme pratiqué dans les 

communautés autochtones du Québec. En fait, je me suis questionné sur la possibilité de qualifier 

le tourisme ethno-culturel autochtone de tourisme durable. 

Pour répondre à ma question, je me suis penché sur les cas de deux communautés en particulier, 

soit la communauté abénakise d'Odanak et la communauté innue de Mashteuiatsh. Je me suis plus 

particulièrement intéressé aux discours des gens œuvrant dans le milieu touristique. J'ai donc pu 

voir quelles étaient leurs perceptions du développement touristique de leurs communautés et s'ils 

percevaient ce développement comme un tourisme durable. Ce mémoire se veut donc une 

comparaison des différentes perceptions que les gens d'Odanak et de Mashteuiatsh ont du 

développement touristique et du tourisme durable. 

Le premier chapitre sera consacré à la présentation de ma problématique et de mon cadre 

conceptuel. J'y traiterai tout d'abord de l'anthropologie du tourisme et des différentes tendances 

qui s'y rattachent. On y retrouvera ensuite une revue de la littérature se rapportant aux différents 

concepts utilisés dans ce mémoire,. comme le tourisme autochtone, le développement durable et le 

tourisme durable. J'identifierai également quelques points importants ressortant des quelques 

études et articles concernant le tourisme chez les autochtones, en jetant un plus grand éclairage 

sur les textes se rapportant aux autochtones du Québec. Finalement, je présenterai la 

méthodologie utilisée pour récolter et analyser mes données. 

Au cours du deuxième chapitre, il sera question du contexte dans lequel a été réalisée l'étude. Je 

présenterai donc un bref profil historique et socio-économique d'Odanak et de Mashteuiatsh. Je 

traiterai également de la mise en place de l'industrie tourist~que dans ces deux endroits, puis je 

dresserai le portrait de l'industrie du tourisme dans les deux communautés au moment de mon 

passage en 2004. 

J'entrerai ensuite dans le vif du sujet en présentant le discours des informateurs rencontrés. Le 

troisième chapitre sera ainsi consacré au discours des informateurs d' Odanak, alors que le 

quatrième chapitre présentera les perceptions de personnes rencontrées à Mashteuiatsh. J' y 

décrirai les différentes facettes du tourisme ressortant du discours des répondants. J'identifierai 

bien sûr les différentes retombées positives et négatives que les gens des deux communautés 
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associent au développement touristique. J'accorderai également une grande importance aux 

éléments du discours relatifs aux diverses lacunes et entraves minant l'essor d'un tourisme 

durable, ainsi qu'aux différentes suggestions faites pour améliorer la situation. Mon analyse ne se 

limitera donc pas à la simple description des impacts et retombées du t~urisme. Elle cherchera 

aussi, et surtout, à identifier les diverses contraintes nuisant à la mise en place d'un tourisme 

durable et à déterminer une série de solutions susceptibles de corriger la situation actuelle. 
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CHAPITRE 1 THÉORIE, CONCEPTS ET MÉTHODOLOGIE 

1.1 Cadre théorique et conceptuel 

Au cours de cette section, il sera question des concepts et des théories qui ont influencé ma 

recherche et mon analyse. Je parlerai tout d'abord de l'anthropologie du tourisme, traitant de 

l'histoire et des diverses tendances de ce champ de recherche ainsi que des différents types de 

travaux qui se sont intéressés au tourisme dans les coinmunautés autochtones. On verra ensuite 

comment la vision du développement touristique a évolué dans la littérature, passant rapidement 

de l'optimisme à la critique. Il sera alors questions des principaux travaux qui se sont penchés sur 

la question des retombées pour les populations hôtes. Par la suite, je m'attarderai plus 

particulièrement à la notion de tourisme autochtone. Ainsi, après avoir présenté une définition de 

ce concept, je traiterai des retombées du développement touristique dans les Communautés hôtes. 

Je poursuivrai la même démarche en mettant l'accent sur le tourisme autochtone au Québec. Je 

présenterai d'abord les différentes descriptions qu'on en fait dans la littérature, puis je ferai une 

brève revue des différentes retombées rapportées dans les études antérieures. Je terminerai en 

énumérant différentes entraves venant limiter l'essor de cette activité. 

Ma recherche portant sur le développement du tourisme durable dans les communautés 

autochtones du Québec, j'aborderai également les co~cepts de développement durable et de 

tourisme durable. Je commencerai d'abord par définir le concept de développement durable, après 

quoi j'expliquerai comment celui-ci s'articule en lien avec les communautés autochtones. Je 

passerai finalement en revue les différentes définitions du tourisme durable abordées dans la 

littérature, ce qui me permettra d'identifier les éléments qui m'ont servi lors de mon analyse. 

1.1.1 L'anthropologie du tourisme 

L'anthropologie du tourisme est un champ relativement récent, car les premières études sur le 

sujet n'ont été effectuées que dans les années 60. C'est en effet en 1963 que Theron Nufiez publie 

«Tourism, Tradition and Acculturation. Weekendismo in a Mexican Village», la première étude 

anthropologique sur le tourisme. À l'époque, le sujet n'était pas vraiment considéré comme digne 

d'intérêt. On essayait d'ailleurs de décourager les anthropologues qui voulaient l'étudier. Les 

quelques rares convaincus qui s' y risquaient n'étaient pas pris au sérieux par leurs collègues et 

leurs études étaient souvent ignorées. Theron Nufiez mentionne d'ailleurs que plusieurs 

anthropologues s'intéressaient aux impacts socioculturels du tourisme, mais qu'ils n'osaient pas 
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publier leurs observations, car le tourisme n'était pas considéré comme un sujet propre, ou pur' 

pour la discipline anthropologique (Nufiez & Lett, 1989 : 265). 

On a dû attendre les .années 70 pour que le champ finisse par prendre un certain essor. À 

l'époque, on commençait à devenir de plus en plus critique face au développement touristique' qui 

était en cours dans plusieurs pays du tiers-monde. Certains anthropologues ont donc commencé à 

s'intéresser aux conséquences socioculturelles du tourisme. De fil en aiguille, des études ont été 

effectuées, et des ouvrages ont été publiés. Des périodiques comme «Annals of Tourism 

Research. A Social Science Journal» ont ainsi vu le jour. Petit à petit l'étude anthropologique du 

tourisme a commencée à faire sa place et à acquérir ses lettres de noblesses. Ainsi, en 1974, 

l'American Anthropological Association consacrait sa réunion annuelle au thème «Tourisme et 

changement Culturel». À force de faire valoir leur point de vue, des anthropologues comme 

Theron Nufiez, Valene Smith, Denisson Nash et Nelson Grabum ont réussi à faire reconnaître le 

tourisme comme sujet légitime. 

Encore aujourd'hui, l'anthropologie du tourisme demeure un champ plus ou moins ignoré de la 

discipline. Comme l'explique Picard et Michaud, «L'étude anthropologique du tourisme reste 

encore peu développée et [ ... ] demeure méconnue à l'intérieur même de la discipline» (Picard & 

Michaud, 2001 : 5). Dans les sciences sociales, le tourisme a surtout été étudié par l'économie, la 

géographie humaine et la sociologie. Pourtant, l'anthropologie se prête très bien à l'étude de ce 

phénomène et de ses conséquences. 

1.1.1.1 Les différentes tendances en anthropologie du tourisme 

Selon James Lett, l'anthropologie du tourisme se divise essentiellement en deux tendances 

(Nufiez & Lett, 1989: 276). La première, menée par des anthropologues comme Grabum, 

s'intéresse aux touristes, à leurs motivations, à leur imaginaire et à leurs points de vue. La 

seconde, à laquelle est souvent identifié Dennison Nash, s'intéresse quant à elle aux effets du 

tourisme sur les sociétés hôtes. 

Les anthropologues s'intéressant au tourisme sont engagés dans un débat portant sur la meilleure 

façon d'étudier le sujet. Doit-on faire comme Grabum et explorer la symbolique du tourisme, ou 

doit-on au contraire faire comme Nash et analyser les effets politiques, socioculturels et 

économiques du tourisme. Selon Lett, ces deux perspectives ne sont pas nécessairement 

contradictoires et peuvent même être complémentaires (Idem). 
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Les travaux sur les impacts du tourisme sont relativement abondants. Si au départ ils avaient 

tendance à voir le tourisme comme seul facteur de changement chez les populations 

«touristifiées», aujourd'hui ils le perçoivent maintenant comme un facteur de changement parmi 

d'autres. Les études portant sur les touristes sont elles aussi relativement nombreuses. Lett 

explique qu'elles sont à la fois riche ethnographiquement et riche ethnologiquement. 

Selon Lett, aucune théorie n'est propre à l'anthropologie du tourisme (Idem : 278). En fait, le 

champ d'étude utilise les théories déjà existantes. Les théories découlant du marxis!lle ont 

fortement influencé les études sur les impacts. Quant aux recherches sur les touristes et leurs 

motivations, elles utilisent surtout les concepts de l'anthropologie symbolique. Lett mentionn~ 

cependant que tous les anthropologues s'intéressant au tourisme ont une perspective holiste et 

comparative. Selon lui, c'est ce qui caractérise tous les travaux en anthropologie du tourisme, les 

différenciant ainsi des travaux de psychologie, de géographie, de sociologie, de science politique 

ou d'économie (Idem). 

Dans son article «Anthropologie, tourisme et sociétés locales au fil des textes» Jean Michaud 

retrace les grands moments de l'évolution de l'anthropologie du tourisme. Selon lui, les premiers 

auteurs traitant du sujet p~rcevaient le tourisme comme un système comportant trois éléments, 

soit le touriste et sa culture, la population locale et sa culture et finalement, les relations Ou les 

interactions entre ces deux parties (Michaud, 2001 : 18). TI explique que chacune de ces parties a 

été étudiée par les chercheurs. 

Certains ont donc décidé d'étudier le visiteur dans son comportement et ses motivations. 

Touristes et anthropologues venant généralement du même univers culturel, l'étude du visiteur 

emprunte des outils d'analyse venant de différentes sciences, telles la psychologie, la sociologie 

et même les sciences de l'éducation. On utilise également l'anthropologie symboliste et la 

sémiologie, ce qui permet d'étudier la dichotomie qui existe entre ce que Grabum nomme 

l'espace profane, soit le quotidien, et l'espace sacré, soit le voyage et les vacances (Grabum & 

Moore, 1994 : 234). On associe également des éléments du tourisme à d'autres phénomènes ou 

pratiques documentés par l'anthropologie. On peut donc insérer les observations dans des 

paradigmes déjà établis. 

D'autres ont décidé de concentrer leurs études sur les visités, donc sur les sociétés «touristifiées». 

Michaud mentionne que dans ce genre d'étude, les groupes hôtes sont généralement perçus 

comme des «ré-acteurs» en face des touristes plutôt que comme des acteurs liés au contexte 
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touristique (Michaud, 2001 : 19). Mentionnons cependant que de plus en plus d'auteurs, comme 

Picard, montrent que les sociétés «touristifiées» réagissent et participent aux changements 

qu'elles vivent (Picard, 2001: 112) ~ Selon Michaud, ce nouveau genre d'étude se soucie 

beaucoup de l'authenticité. Plusieurs ont d'ailleurs tendance à voir la perte d'authenticité comme 

un signe d'affaiblissement de la culture traditionnelle. 

L' autre tendance relevée par Michaud est celle de l' étude des relations entre visiteur et visité. Par 

l' étude de cette relation, on étudie surtout la rencontre entre deux cultures, ce qui est un thème 

bien c~nnu en anthropologie. On s'aide de la littérature anthropologique, sociologique et 

psychologique qui aborde les thèmes de la rencontre, de la découverte, de l'altérité, du concept 

d'étranger et de l'acculturation (Michaud, 2001: 20). Encore une fois, on est à même de 

retransposer les faits observés dans des paradigmes déjà établis. 

Comme Lett, Michaud explique qu'il n'y a pas vraiment de théorie du tourisme. Bien sûr, 

quelques tentatives de théorisation ont bien eu lieu, ~ais vers les années 90, le champ de 

recherche éclate (Idem: 23). Certains sont d' avis qu'il ne faut s'intéresser qu'aux touristes et 

qu'il faille laisser l' étude des impacts chez les sociétés hôtes à d ' autres disciplines. Le rêve d'une 

théorie unifiée devient donc de moins en moins probable. Selon Michaud, Il est fort probable que 

les recherches sur les touristes et les analyses de~ effets du tourisme deviennent deux champs de 

recherche distincts (Idem: 27). 

1.1.1.2 L'anthropologie du tourisme en milieu autochtone 

Les travaux concernant le tourisme chez les autochtones peuvent se diviser en quatre phases, ou 

quatre formes différentes (Butler & Hinch, 1996 : 6). La première est celle de la légitimation du 

champ de recherche. Comme ce fut le cas pour les autres travaux anthropologiques sur le 

tourisme, les premières études sur le tourisme en milieu autochtone ont dû se faire reconnaître. 

Ces études portaient principalement sur l'impact du tourisme de masse sur les populations 

autochtones. Elles traitaient donc des problèmes d'authenticité, de commercialisation de la 

culture et d'acculturation causés par les touristes étrangers. La deuxième forme de travaux est 

celle de «l' advocacy» critique2 en faveur des autochtones. Ces travaux relèvent les différents 

impacts des formes de tourisme alternatives qui se disent plus respectueuses et responsables. Une 

autre catégorie de travaux est celle de l'analyse des politiques et des stratégies de développement 

économique. On y fait l'analyse critique de différents exemples de développement touristique 

2 Traduction libre du terme «critical advocacy» utilisé par Butler et Hinch (1 996). 
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chez les autochtones. On cherche ainsi à identifier les contraintes économiques, politiques et 

socioculturelles qui nuisent au bon développement du tourisme. Finalement, la dernière catégorie 

concerne les travaux qui cherchent à informer et à «éduquer» les non autochtones aux 

particularités du tourisme chez les autochtones. Ce genre de travaux n'a été développé que tout 

récemment. TI fait entre autres valoir qu'un bon développement du tourisme passe par une 

meilleure compréhension de la culture autochtone au sein de l'industrie majoritairement non 

autochtone. 

1.1.2 Le tourisme 

A vec la période de prospérité économique qui a suivi la Seconde Guerre Mondiale, le tourisme 

s'est développé et a pris de l'expansion. Depuis, celui-ci est devenu l'une des plus grande, sinon 

la plus grande, industrie dans le monde. Malcolm Crick explique d'ailleurs que le tourisme serait 

responsable des plus grands mouvements de population que l' humanité ait connue en temps de 

paix (Crick, 1989 : 310). 

1.1.2.1 Un «passeport pour le développement» 

Dans les années 60, on voyait le tourisme comme le moyen par excellence de développement 

pour les pays du tiers-monde. À cette époque, la Banque Mondiale et l'O.N.V. soutenaient très 

fortement l'implantation de ce type d'industrie dans les pays en voie de développement. Ces pays 

sortant à peine du colonialisme, . ils n'avaient pratiquement plus de ressources et encore moins 

d'infrastructure pour les exploiter. On a alors décidé de mettre en valeur les éléments qu'ils 

possédaient pour les «vendre» aux habitants des grandes métropoles. Attirés par le sable, la mer, 

le soleil, l'exotisme et les gens accueillants, les touristes ont ainsi commencé à fréquenter les pays 

du tiers-monde, y amenant par le fait même leur argent. . 

On croyait donc pouvoir développer les pays pauvres en y faisant venir des touristes. On a ainsi 

laissé libre cours au développement touristique, sans trop se soucier des conséquences que cela 

pouvait entraîner. On planifiait plus ou moins bien, sans faire d'études de faisabilité, ni d'études 

d'impacts. Le développement touristique était alors une manne dont il ne fallait pas se priver. 

1.1.2.2 Une forme d'impérialisme 

Dans les années 70, l'optimisme qui prévalait au sujet du développement touristique a commencé 

à faire place à la critique. De plus en plus de personnes ont alors commencé à croire que le 

tourisme n'a pas que des bienfaits. Certains professionnels des sciences sociales, dont des 
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anthropologues, se sont mis à s'intéresser au tourisme, à son développement et aux effets qu'ils 

peuvent avoir sur les populations locales. On s'est bien vite apperçu que le tourisme n' e.st pas 

sans conséquences. 

On a entre autre remarqué que le tourisme est bien peu souvent - pour ne pas dire très rarement -

contrôlé par les populations ou les groupes «touristifiés». En fait, le gros de l'industrie touristique 

est contrôlé par des éléments extérieurs, venant bien souvent des grandes métropoles et des 

grands centres occidentaux. Ceci fait dire à l'anthropologue Denisson Nash que le tourisme n'est 

rien d'autre qu'une nouvelle forme d'impérialisme (Nash D., 1989). Selon lui, le tourisme amène 

donc les mêmes conséquences que pouvait jadis amener l'impérialisme. Ainsi , le tourisme 

introduit une nouvelle réalité socioculturelle pour la population hôte (Nash D., 1989 : 47). De 

fait, en étant contrôlé par des éléments extérieurs, le tourisme aura tendance à imposer une vision 

des choses et des façons de faire qui sont propres aux métropoles3
. Bref le tourisme imposerait 

une culture différente aux populations hôtes, qui n'auraient d'autre choix que de s'adapter. 

Dans l'introduction de l'ouvrage Hosts and guests, the anthropology of tourism, Valene Smith 

relève elle aussi certains effets du tourisme sur les populations hôtes. Elle mentionne tout d ' abord 

que le tourisme génère des emplois, ainsi que des revenus qui peuvent être réinvestis pour le bien­

être de la communauté. Elle ajoute cependant que l'industrie touristique est saisonnière, ce qui 

signifie que les emplois et les revenus ne sont importants que pendant une certaine période de 

l'année. Elle explique également que cette industrie dépend généralement de facteurs extérieurs, 

comme la préférence des touristes pour une destination. Comme Nash, elle souligne aussi le fait 

que le tourisme est souvent contrôlé par des éléments extérieurs, ce qui entraîne une iniquité 

(Smith, 1989 : 8). 

Au niveau culturel, Smith mentionne que le tourisme a aidé à la renaissance et au maintien de 

certaines formes d'art et de certaines pratiques traditionnelles. Elle ajoute, par contre, que l'art a 

bien souvent été modifié pour plaire aux exigences des touristes (Idem). Des changements 

peuvent également survenir dans le mode de vie et dans la façon de penser des populations 

locales. À cet effet, Smith mentionne que les valeurs traditionnelles sont bien souvent remplacées 

par les valeurs modernes et capitalistes. Elle explique également que le tourisme amplifie parfois 

les problèmes sociaux. L'anthropologue prend cependant soin d'expliquer que le tourisme n'est 

pas la seule cause de tous ces changements (Idem: 9). 

3 Selon Nash, lorsque le tourisme est contrôlé par les populations «touristifiées», il arrive trop souvent que celles-ci cherchent à plaire 
aux exigences des touristes, donc des métropoles. Ainsi , le tourisme répond toujours aux désirs des métropoles (Nash, 1989 : 49). 
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rehaussera leur degré d'autodétermination. On diminuera aussi le niveau de pauvreté, ce qui aura 

pour effet d'enrayer les problèmes socioculturels. 

On voit le tourisme comme une activité viable et durable, qui permettra de développer la 

communauté tout en conservant ses ressources. Plusieurs sont donc d'avis que le tourisme est une 

activité beaucoup plus approprié~ que la coupe forestière ou l'extraction de minerai. 

Plusieurs considèrent également que les autochtones ont une culture particulière, ce qui leur 

donne un «avantage touristique» (Butler & i-linch 1996 : 5). Ce tourisme ethnoculturel permet 

d'attirer plusieurs visiteurs, mais il contribue également à faire valoir et à mettre en valeur les 

cultures autochtones. On pourra ainsi faire connaître et peut-être même faire comprendre les 

différentes cultures autochtones aux populations non autochtones. Plusieurs pensent donc que 

cette «promotion» de la culture contribuera à une meilleure compréhension entre autochtones et 

non autochtones, ' ce qui permettra une plus grande harmonie et un amenuisement des .conflits et 

des tensions qui sont bien souvent dus à l'ignorance. 

Si plusieurs sont d'avis que le développement touristique est la voie à suivre pour les populations 

autochtones, d'autres s'y opposent fermement. Pour ceux-ci, les arguments précédemment cités 

sont naïfs, voire fallacieux. Les opposants au tourisme font entre autres valoir que cette industrie 

est généralement dominé par des individus et des éléments extérieurs à la communauté ou à la 

population autochtone. Ce sont donc ces gens qui retirent la plupart des revenus, alors que les 

coûts sont assumés par la population locale. Les opposants au tourisme amènent une dimension 

importante qui est celle du contrôle de l'industrie par la population ou la communauté visitée. 

En fait, il arrive très souvent que l'industrie touristique autochtone soit contrôlée par des intérêts 

extérieurs, alors que certains aspects du tourisme ne sont pratiquement jamais contrôlés par les 

autochtones. Parmi ceux-ci mentionnons le transport et le marketing, qui sont généralement 

l'affaire des compagnies aériennes et des agences de voyage. Mêm~ à l'intérieur de certaines 

communautés, des éléments du tourisme sont contrôlés par des non autochtones, ce qui crée une 

iniquité dans le partage des richesses et des impacts. 

D'un côté, le tourisme autochtone peut-être perçu comme une manne qui règle tous les problèmes 

pour la population hôte, mais de l'autre il peut être vu comme une nouvelle forme de 

colonialisme, car il contribue au bien-être d'intérêts extérieurs. 
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1.1.3.3 Le tourisme autochtone au Québec 

Comme nous venons de le voir, plusieurs communautés autochtones dans le monde misent sur le 

tourisme pour se développer. Au Québec, l'industrie du tourisme autochtone est relativement 

jeune. Bien sûr, des communautés plus anciennes et plus rapprochées des grands centres, comme 

Odanak, Kahnawake, Wendake et Mashteuiatsh reçoivent des visiteurs depuis déjà un bon 

moment, mais pour les communautés plus éloignées, le tourisme est pour ainsi dire nouveau6
. TI y 

a encore vingt ans, très peu de touristes fréquentaient les communautés autochtones plus isolées. 

Selon Jacques Dagenais, c'est suite aux premières éditions du raid Harricana (1989, 1990, 1991) 

que ces communautés se sont fait connaître et qu'elles ont commencé à accueillir plus de 

visiteurs7 (Dagenais, 1998 : 45). 

Pour les communautés plus lointaines, le tourisme est un nouveau moyen de développement. Un 

peu comme ce fut le cas dans les pays du tiers-monde durant les années 60, on mise sur les attraits 

culturels et naturels pour attirer les visiteurs et générer des revenus. Cependant, le tourisme 

autochtone québécois se distingue du tourisme exercé dans les pays du tiers monde, en ce sens 

que les entreprises touristiques sont généralement contrôlées par la population locale. 

Selon Marie-Andrée Delisle, il existe deux types d'attraits touristiques autochtones au Québec 

(Delisle, 1998 : 6). Le premier type s'adresse aux touristes conventionnels et se rapproche de ce 

que nous pourrions appeler le tourisme de masse. TI consiste en la présentation générale du mode 

de vie et de la culture autochtone. C'est dans cette catégorie d'attrait que peuvent être classés les 

musées, les sites reconstitués et les boutiques d'artisanat. Ces attraits se retrouvent généralement 

à l'intérieur de la réserve. L'autre type d'attrait se concentre plus sur l'axe «culture-nature­

aventure» (Idem). TI s'adresse à des petits groupes de voyageurs qui sont intéressés à l'échange, à 

l'expérimentation et à l'apprentissage. TI ressemble généralement à des séjours en territoire. Le 

premier type d'attrait connaît un fort achalandage et accueille un grand nombre de visiteurs dans 

une année8
• Le tourisme en territoire accueille quant à lui beaucoup moins de visiteurs. En fait, ce 

type d'attrait ne peut recevoir que quelques touristes à la fois, ce qui se traduit par une 

fréquentation de quelques centaines de personnes par années. Cependant ce genre de tourisme 

6 Certaines communautés commencent à peine à accueillir des touristes chez elles. Cependant, le contact avec les visiteurs étrangers 
n'est pas toujours une chose nouvelle pour celles-ci. De fait, à une certaine époque, plusieurs Amérindiens travaillaient dans les clubs 
privés de chasse et de pêche, les hommes servant comme guides, et les femmes travaillant souvent aux cuisines (Noël M. & 
Morissette, 1998 : 3). 
7 Ces courses de motoneige traversaient le Moyen-Nord québécois et passaient par des communautés autochtones, ce qui leur a donné 
une bonne visibilité, notamment auprès des Européens. 
8 Delisle mentionne que durant l'été] 997, plus de 100000 visiteurs ont visité le site reconstitué de Wendake, alors que près de 35000 
ont franchi le portes du musée de Mashteuiatsh. 
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1.1.5 Le tourisme durable 

Comme nous avons pu le voir, le tourisme, qu ' il soit autochtone ou non, comporte certaines 

lacunes et peut engendrer plusieurs méfaits. Po.ur pallier aux limites du tourisme conventionnel, 

on a développé de nouveaux créneaux. Le tourisme d'aventure, l'écotourisme, le tourisme 

ethnoculturel sont autant de nouvelles tendances touristiques qui ont été mises en place pour 

servir d'alternative au tourisme de masse. Pour décrire ces nouvelles formes de tourisme, on parle 

de plus en plus de tourisme responsable, de tourisme viable, ou de tourisme durable (sustainable 

tourism). 

Depuis la sortie du rapport Brundtland en 1987, le concept de développement durabie est sur 

toutes ies lèvres. Le domaine du tourisme n'échappe pas à cette vague et le concept de tourisme 

durable est de plus en plus à la mode. Cependant, personne n'a vraiment la même définition de ce 

concept. Ainsi, on parle souvent de tourisme durable sans vraiment se soucier de ce que ce cela 

implique réellement. Butler explique d'ailleurs que pour plusieurs, le tourisme durable se traduit 

essentiellement par une baisse du nombre de touristes et une augmentation des revenus de la 

communauté hôte (Butler, 1998: 26). On a donc tendance à ne se soucier que de l'aspect 

économique de la chose en oubliant la viabilité écologique et sociale qui font elles aussi partie du 

concept de développement durable. Butler fait également valoir que plusieurs se servent du 

concept pour vendre leur produië (Idem: 28). Il faut donc faire attention à l'étiquette tourisme 

durable, car bien souvent elle sert plus à la mise en marché d'un attrait touristique qu'à la 

population elle-même. 

Il ne faut pas voir toutes les formes de tourisme alternatif comme des formes de tourisme 

responsable ou durable. Comme le montre J ohnston, l' écotourisme, qui se veut une forme de 

tourisme écologique, peut parfois avoir des conséquences néfastes pour l'environnement 

(Johnston, 1992 : 36). Elle mentionne également que le tourisme ethnoculturel n'est pas toujours 

contrôlé par les communautés hôtes, ce qui, comme nous l'avons déjà vu, entraîne plus de coûts 

que de bénéfices pour la population locale. 

La géographe ErIet Cater va dans le même sens, et explique que l'écotourisme n'est pas 

nécessairement une forme de tourisme durable. Certes, il a été initié en réponse aux méfaits du 

tourisme de masse. Il se veut donc plus responsable ou intègre, ainsi que plus durable 

9 TI mentionne d 'ailleurs que certaines formes de touri me de masse ont été qualifiée de tourisme durable par des promoteur en mal 
de visibilité. Certains attrai t touri tiques ont même été «déclaré» durables avant même leur mise en place. (Butler, 1998 : 28). 
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écologiquement et socio-culturellement (Cater, 1994a: 3). Cependant, le terme «écotourisme», 

comme le terme «tourisme durable», est de plus en plus largement employé, de sorte qu'il est 

aujourd'hui beaucoup plus un type de produit qu'un principe. Aussi, Cater explique-t-elle que 

l'écotourisme n'est peut-être pas la meilleure voie à suivre pour les nations du tiers-monde (et du 

quart-monde) qui désirent développer un tourisme durable. Elle mentionne tout d'abord que ce 

type de tourisme n'est pas à l'abri des méfaits environnementaux. En effet, la popularité 

croissante des destinations «écotouristiques» fait en sort~ que plusieurs personnes se retrouvent 

en un même endroit, ce qui cause une pression importante sur l'environnement. Cater mentionne 

également que l' écotourisme peut aussi causer des méfaits pour les populations locales, comme la 

hausse du prix des terres, ainsi que la fuite des profits vers l'extérieur (Cater, 1994b : 75). 

1.1.5.1 Principes et définitions du tourisme durable 

Lors de la conférence mondiale sur le tourisme durable tenue à Lanzarote, plusieurs 

recommandations ont été produites, ce qui a mené à la constitution de la Charte des principes et 

objectifs pour un tourisme durable (Charter on Principles and Objectives for Sustainable 

Tourism). Dans «Sustainable tourism - looking backwards in order to progress ?», Richard 

Butler (1998) explique que depuis, le terme tourisme durable a largement été accepté comme un 

concept qui renvoie aux principes de c.ette charte. Un tourisme durable devrait donc être 

moralement correct et environnementalement viable. Ces principes restent néanmoins assez flous. 

Butler poursuit en expliquant que la vision du développement durable élaborée dans le rapport 

Brundtland est issue d'une perspective holiste. Ainsi, un tel développement ne cherche pas à être 

viable dans un seul secteur, mais dans tous les secteurs. Il n'est donc pas approprié de parler de 

tourisme durable si on ne se soucie que de la viabilité économique, ou de la viabilité 

environnementale. Butler montre que les différents auteurs qui ont écrit sur le sujet n' ont pas 

réussi à se mettre d'accord sur les divers éléments dont il faut tenir compte pour développer un 

tourisme durable. Sans lui-même définir ces éléments, il mentionne qu'on ne peut arriver à un 

tourisme durable sans tenir simultanément compte de chacun d'eux. Butler affirme cependant 

qu'une telle entreprise tient presque de l'utopie. Selon lui, le tourisme durable est plus un vœu 

pieu qu'une réalité. 

Dans son texte «Societal Change and Growth in Alternative Tourism», Richard Prosser explique 

que la recherche du tourisme durable vient d'une prise de conscience (Prosser, 1994 : 31). En fait, 
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celui-ci explique que cette recherche découle de quatre facteurs: l'insati~faction de plusieurs 

touristes envers le produit déjà existant - soit bien souvent le tourisme de masse, la hausse de la 

conscience environnementale et la sensibilité grandissante face à la diversité culturelle, la prise de 

conscience des populations hôtes de la valeur de leurs ressources (autant naturelles que 

culturelles) ainsi que de la vulnérabilité de ces dernières, et finalement, le changement d'attitude 

des décideurs et des artisans du développement. Prosser mentionne quelques principes de base qui 

permettent d'en arriver à un tourisme plus durable. Parmi ces principes, mentionnons le contrôle 

de l'industrie touristique par la population locale et la redistribution des revenus à travers la 

communauté. Prosser mentionne aussi que pour être durable le tourisme se doit de mettre en 

valeurs des attraits environnementaux et culturels (Prosser, 1994 :36). Il doit également prendre 

en considération la conservation de l'environnement ainsi que favoriser la communication et la 

compréhension entre touristes et populations hôtes (Idem). Le géographe ne manque cependant 

pas d'expliquer que pour en arriver à un tourisme durable, tous les acteurs concernés doivent 

mettre la main à la pâte, autant l'industrie touristique (agences de voyage, promoteurs, 

gouvernements, etc.), que les touristes et les populations hôtes. 

Hiernaux-Nicolas essaie lui aussi de définir le tourisme durable. Dans «Tourisme, développement 

viable et communauté locale: un mariage de raison», il se veut beaucoup plus descriptif que peut 

l'être Butler et définit les éléments essentiels à un tourisme durable. Selon lui, un tel type de 

tourisme engloberait quatre dimensions (Hiernaux-Nicolas, 1999: 52). La première de ces 

dimensions est évidemment celle de la viabilité économique. Un tourisme viable 

économiquement serait un tourisme qui rapporte et qui permet de maintenir un certain rythme 

d'investissement sans avoir recours à de l'aide extérieure. L'idée de viabilité économique renvoie 

également à celle d'une industrie touristique qui se maintient à long terme. Une autre dimension 

du tourisme durable identifiée par l'auteur est celle de la viabilité culturelle. Pour être viable 

culturellement, le tourisme doit délaisser le modèle «unilatéral et ethnocentrique du tourisme de 

masse» (Idem: 52). il doit donc tenir compte de la culture de la population locale. Un tourisme 

viable culturellement doit de plus permettre à la population hôte de gérer et de contrôler 

directement le tourisme et son développement. Hiernaux-Nicolas parle également d'une viabilité 

régionale ou territoriale en ce sens que le tourisme durable doit utiliser et mettre en valeur des 

ressources locales et régionales plutôt que des éléments extérieurs et étrangers. Finalement, le 

tourisme durable doit être viable politiquement. Il doit donc respecter le pouvoir des leaders 

traditionnels locaux. 
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Heather Zeppel s'est elle aussi intéressée au concept de tourisme durable. Dans son article intitulé 

«Land and Culture: Sustainable tourism and indigenous people», elle semble plus optimiste que 

Butler et relève différents exemples qui, selon elle, montrent que le tourisme durable est 

réalisable. Elle mentionne d'ailleurs différents facteurs clés qui permettraient aux groupes 

autochtones des pays développés d'organiser un tel tourisme. Selon elle l'élément principal d'un 

tourisme durable est le contrôle de la population sur le tourisme et son développement (Zeppel, 

1998 : 73). Pour qu'il y ait tourisme durable, les communautés impliquées doivent donc posséder 

leur territoire, ou du moins y avoir accès. Elles pourront ainsi restreindre et réglementer l'accès 

du territoire aux touristes. Elles pourront. également décider de ce qui sera mis en valeur, donc de 

ce qui sera présenté aux touristes et de ce qui ne le sera pas. Pour arriver à un tourisme durable, 

Zeppel mentionne que les communautés doivent mettre en valeur les richesses environnementales 

et culturelles de leur région, ce qui se rapproche quelque peu de la vision de Hiernaux-Nicolas. 

Zeppel mentionne que la vision du tourisme durable variera d'une communauté à l'autre. Selon 

elle, les communautés urbani.sées insistent plus sur la viabilité économique, alors que les 

communautés plus éloignées des grands centres insistent plus sur les aspects environnementaux et 

culturels. Toutes s'entendent cependant pour dire que le tourisme durable passe par le contrôle du 

territoire, des ressources et du développement touristique. Zeppel conclut donc son article en 

affirmant qu'un plus grand accès aux ressources et au territoire est essentiel pour que les 

populations autochtones puissent développer un tourisme durable. 

On peut donc voir que malgré le fait que le concept de tourisme durable a été défini - quoique 

vaguement - par la Charte des principes et objectifs pour un tourisme durable, les différents 

auteurs qui ont écrit sur le sujet ne semblent pas en avoir la même définition. Un élément majeur 

ressort cependant de ces différentes définitions, soit le contrôle de l'industrie touristique et de son 

développement par la communauté hôte. 
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1.2_ LA MÉTHODOLOGIE DE RECHERCHE 

Après avoir exposé les balises théoriques et conceptuelles ayant guidé ma recherche, je 

présenterai maintenant la méthodologie qui a été employée lors de sa réalisation. li sera d'abord 

question des raisons qui ont mené au choix des communautés étudiées. Je parlerai ensuite du 

déroulement de la cueillette des données, insistant d'avantage sur le choix de la technique de 

l'entrevue semi-dirigée. J'enchainerai en retraçant la méthodologie employée pour analyser les 

données amassées, puis je conclurai cette section en décrivant les principes d'éthiques qui ont 

influencé le déroulement de ma recherche. 

1.2.1 Le choix des communautés 

J'ai choisi de me pencher sur les cas des communautés d'Odanak et de Mashteuiatsh. Le choix de 

ces deux communautés découle du fait qu'elles sont similaires en plusieurs points. Mentionnons 

tout d'abord qu'elles ont toutes deux choisi le tourisme comme un des axes principaux de leur 

développement. Elles comptent donc parmi les communautés autochtones les plus développées 

dans ce domaine au Québec. Odanak et Mashteuiatsh se ressemblent également de par leurs 

attraits touristiques. Dans les deux endroits, on retrouve des boutiques d'artisanats, mais aussi un 

musée, ce qui est plutôt rare dans les communautés autochtones du Québec. Mentionnons 

finalement que les deux collectivités sont situées en périphérie de centres urbains et qu'elles sont 

à proximité de communautés allocl1tones. Cette grande similarité entre les deux communautés m'a 

porté à croire qu'une comparaison serait intéressante à effectuer. 

1.2.2 La cueillette des données 

Pour réaliser mon étude, une recherche de terrain à été nécessaire. Ce terrain a été réalisé en deux 

parties. Dans un premier temps, j'ai visité la communauté d'Odanak. J'y ai effectué quelques 

visites sporadiques durant les mois de mai et juin 2004. Ceci m'a permis de réaliser une dizaine 

d'entretiens et d'interroger plus d'une quinzaine de répondants. 

Mon premier contact avec la communauté a été effectué au sein de l'association Kchaiak, le 

regroupement des aînés d'Odanak. J'avais été invité par le chef de la communauté à y présenter 

mon projet de mémoire, ce qui m'a permis de le faire connaître à une partie de la population et de 

rencontrer plusieurs personnes. Cette expérience à été fort intéressante, car elle m'a permis 

d'échanger sur le tourisme avec les gens présents. Ainsi, j'ai pu rencontrer des gens qui avaient 

participé à la mise en place du tourisme dans la communauté. J'ai aussi pu entrer en contact avec 

la directrice du musée et des gens du Conseil de bande. Dans ce seul avant-midi, j'ai pu créer 
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rencontrer. La plupart de ces personnes correspondaient exactement au profil des répondants que 

je cherchais. Par la suite, je me suis mis à fréquenter le musée, pour y faire quelques observations. 

Ceci m'a permis de rencontrer d'autres répondants et d'effectuer des entrevues avec eux. 

La plupart des entretiens ont été effectuées avec des personnes seules. Une seule entrevue à été 

réalisée avec un groupe de deux personnes. Comme à Odanak, les entretiens ont pris la forme 

d'entrevues semi-dirigées, où il n'y avait pas vraiment de questions préétablies. J'y abordais 

sensiblement la même série de thèmes, sur lesquels j'engageais une discussion avec mon ou mes 

interlocuteurs. 

Les entretiens ont été réalisés avec des gens ayant ou ayant eu un lien avec le domaine 

touristique. J'ai donc rencontré des gens du milieu des artistes et des artisans. J'ai aussi interviewé 

des gens qui étaient liés au musée pour y travailler comme guide -ou encore pour être ou avoir été 

à sa direction. J'ai également rencontré des gens qui œuvraient dans un secteur plus administratif 

et qui s'intéressaient 'à des questions de développement économique et social, comme les gens du 

Conseil de bande ou de la SDEI (Société de développement économique llnu). Mentionnons 

finalement que j'ai pu discuter avec des gens qui œuvrent ou qui aimeraient œuvrer dans le 

domaine du tourisme en territoire. 

1.2.2.1 L'entrevue semi-dirigée 

Comme je l'ai mentionné, j'ai principalement amassé mon corpus en utilisant l'entrevue semi­

dirigée. Ainsi, j'ai réalisé 18 entrevues avec 25 répondants. À mon avis, cette technique de 

collecte de donnés' était la plus appropriée pour ma recherche. Elle me permettait en effet d'aller 

chercher une grande quantité d'information et ce de façon assez rapide. Parlons tout d'abord du 

choix de la technique de l'entrevue au sens large. L'entrevue est probablement l'un des outils de 

recherche les plus employé en science sociale. Celle-ci permet d'entrer en relation avec le sujet et 

donc d'accéder à son univers. Elle permet également d'explorer en profondeur les perceptions 

d'un répondant. Ainsi, l'entretien permet de préciser certaines choses, de nuancer des idées ou 

d'en explorer d'autres plus à fond, choses qui ne peuvent être faites avec un questionnaire. 

L'entrevue permet également de comprendre de l'intérieur «les dilemmes et les enjeux auxquels 

font face les acteurs sociaux» (Poupart, 1997 : 174). Ainsi, l'entretien peut être perçu comme une 

façon d'entrer en contact avec l'expérience des gens, mais aussi et surtout, comme un moyen de 

rendre compte du point de vue des acteurs sociaux (Ibidem: 175). L'entrevue est donc un outil 

fondamental pour qui cherche à comprendre les représentations des acteurs sociaux. 
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Parmi les différents types d'entrevue existants, j'ai opté pour l'entrevue semi-dirigée. Celle-ci a 

pour fonction de «mettre en lumière les aspects du phénomène auxquels le chercheur ne peut 

penser spontanément, et de compléter les pistes de travail suggérées par ses lectures» (Blanchet & 

Gotman, 1992: 43). Cette méthode m'a donc permis de suivre une démarche un peu plus 

inductive et exploratoire. En effet, le cadre plus souple de mes entretiens laissait une grande place 

au discours des personnes interviewés. Ceci m'a permis d'explorer en détail leurs perceptions du 

tourisme durable et du tourisme dans la communauté. Mentionnons d'ailleurs que cette façon de 

faire m'a fait découvrir certains aspects auxquels je n'avais pas pensé à priori. L'entrevue semi­

dirigée m'a donc amenée à amasser un corpus riche en information de toutes sortes, ce qui est 

fondamental pour une recherche qualitative comme la mienne. 

1.2.3 L'analyse des données 

Les méthodes d'analyse d'entretien sont nombreuses et peuvent varier d'une recherche à l'autre. 

En fait, la sélection d'une méthode dépend bien souvent des besoins du chercheur. Dans mon cas, 

le but premier de ma recherche n'était pas de savoir quels étaient les états d'âme de mes 

répondants, mais bien de connaître leurs perceptions du tourisme ethnoculturel et du tourisme 

durable. Pour cette raison, la méthode la plus appropriée à été l'analyse thématique'. Cette 

méthode m'a en effet permis de bien visualiser le discours et la pensée des gens interviewés, et ce 

de façon relativement rapide. 

L'analyse thématique, ou comme certains l'appellent l'analyse conceptuelle, est probablement 

l'une des plus employée pour analyser des entretiens. Elle consiste, comme son nom l'indique, «à 

procéder systématiquement au repérage des thèmes abordés dans un corpus et éventuellement à 

leur analyse» (Paillé, 1996 : 186). Elle sert donc à relever et à synthétiser les thèmes présents dans 

un texte. Cette méthode impliquait donc l'enregistrement audio de chacune mes entrevues, afin 

que je ne perde rien de leur contenu. Par la suite, j'ai retranscris l'entièreté de leur verbatim afin de 

créer un corpus de textes analysables. 

La première étape de l'analyse a été de faire une lecture préliminaire du corpus. Lors de cette 

première lecture, j'ai pu relever les unités minimales de sens présentes dans mes entrevues. 

Autrement dit, j'ai tout simplement relevé les différents thèmes abordés par les répondants. Ceci 

m'a permis de définir des grands axes parmi lesquels les différentes perceptions pouvaient être . 

classées. Par la suite, j'ai effectué une codification plus détaillée. C'est lors de cette étape que 

des codes ont été attribués aux unités minimales de sens. Plusieurs lectures ont alors été 

nécessaires afin de faire ressortir toutes les particularités des différents discours. 
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Tous les thèmes qui sont ressortis de cette codification ont ensuite fait l'objet d 'une 

énumération. Ils ont donc été triés, recoupés, ou encore regroupés, afin de former un certain 

groupe de caté'gories et de sous-catégories. Ceci m'a permis de résumer le contenu des différents 

discours en un certain nombre de concepts. Ces catégories et sous-catégories ont ensuite été 

reliées pour former une arborescence. C' est cette arborescence qui m'a permis de mieux 

comprendre et de mieux visualiser les différentes thématiques soulevées par les répondants lors 

des entrevues. 

Mon ané:llyse a été effectuée à l'aide du logiciel d'analyse qualitative QSR N'Vivo. Ce logiciel 

m'a été d'une grande aide car il a réduit de façon considérable le temps de traitement des 

données. TI m'a également permis de condenser l'ensemble de l'information en un seul lieu, soit 

l'écran d:ordinateur. Toutes les opérations de l'analyse s'en trouvaient donc facilitées. Ceci m'a 

sans aucun doute permis d'économiser temps, espace et papier. 

1.2.4 L'aspect éthique 

Comme toutes les recherches effectuées en sciences sociales, mon étude répond à certains 

principes d'éthique. Mentionnons tout d'abord qu'aucun membre des communautés concernées 

n'a été interviewé sans son consentement. Ainsi, un formulaire de consentement expliquant les 

grandes lignes de notre recherche a été remis à chacun des répondants avant les entrevues]l . Les 

personnes interviewées ont donc été informées des buts et des interrogations liées à l'étude avant 

d' y participer. Les répondants ont aussi reçu l'assurance que tout ce qui à été dit lors des 

entrevues demeurera confidentiel et que tout ce qui sera rapporté dans ce mémoire respectera leur 

anonymat. À cet effet, les noms des répondants ont été remplacés par des codes lors de l'analyse 

des entretiens, ce qui assure la confidentialité des informations et 1" anonymat des participants. 

Mentionnons par ailleurs que les répondants avaient la liberté de se retirer de l'étude à tout 

moment s' ils se sentaient inconfortables. 

Les résultats de ma recherche seront mis à la disposition des communautés concernées. Des 

exemplaires de ce mémoire seront donc envoyés aux musées d'Odanak et de Mashteuiatsh. 

Mentionnons finalement que notre étude à reçu l'approbation du comité d'éthique de la recherche 

de l'université Laval (CÉRUL). 

11 Ce formulaire est présenté à l' annexe 2. 
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CHAPITRE 2 LE CONTEXTE DE L'ÉTUDE 

Dans le présent chapitre, j ' aborderai le contexte dans lequel ma recherche de terrain a été 

effectuée. J'y présenterai donc un survol de l'histoire des Abénakis et des Innus, mais aussi un 

bref profil socioéconomique des communautés d ' Odanak et de Mashteuiatsh. Tout au long de 

cette présentation, je mettrai l'accent sur l'industrie touristique. Je parlerai donc de son 

développement dans chacune des communautés étudiées, de son importance pour les populations 

concernées et de sa situation au. moment de ma recherche de terrain. 

2.1 Les Abénakis 

La présente section s' attarde sur l'histoire des Abénakis. On y verra notamment comment cette 

nation qui habitait jadis la Côte-Est américaine en est venue à s'établir dans la vallée du St­

Laurent, puis à étendre son territoire en Mauricie. On y apprendra également que l' implication 

des Abénakis dans l'industrie touristique ne date pas d' hier. Ainsi, on verra qu'au début du XXe 

siècle, les Abénakis bénéficiaient non seulement d'une excellente réputation en tant que guides de 

chasse et de pêche, mais qu'ils avaient également su prospérer en tirant profit du commerce de 

l'artisanat. il sera également question de l'exode vers les grands centres urbains qui a eu lieu 

durant les années 1920 et 1930 et qui a fortement contribué à l'érosion de la langue et de la 

culture traditionnelle abénakise. 

2.1.1 De la Nouvelle-Angleterre à la Nouvelle-France 

Les Abénakis sont des Amérindiens de langue et de culture algonquienne. ils font plus 

spécifiquement partie de la famille culturelle des Algonquiens maritimes, aussi appelés 

Algonquiens de l'Est. ils sont donc apparentés aux Micmacs et aux Malécites (Deschênes et 

Dominique, 1985 : 61). En se fondant sur des caractéristiques essentiellement linguistiques, les 

chercheurs identifient généralement deux groupes abénakis, soit les Abénakis de l'Est et les 

Abénakis de l'Ouest (idem) 12. Au moment des premiers contacts avec les Européens, les 

Abénakis de l'Est occupaient un territoire situé à l'Est des Montagnes Blanches et correspondant 

aujourd'hui à l'État du Maine et à une partie du Nouveau-Brunswick (Savoie, 2003 : 4). Ce 

groupe comprenait à son tour un certain nombre de sous-groupes, soit les Arosaguntacooks, les 

Kennebecs, les Pékouagis et les Penobscots (idem). Les Abénakis de l'Ouest habitaient quant à 

eux un territoire couvrant les États actuels du Vermont et du New-Hampshire ainsi qu'une portion 

du sud du Québec. Comme l'explique Savoie, «ils étaient répandus depuis le haut du bassin des 

12Certain sont cependant d 'avi ~ que cette distinction entre les deux groupes ne serait pas antérieure au XIXe siècle (Sa oie, 2003 : 4). 
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rivières Merrimack et Connecticut jusqu'au lac Champlain et occupaient le bassin de la rivière St­

François» (idem). Comme chez leurs cousins de l'Est, les Abénakis de l'Ouest comprenaient un 

certain nombre de sous-groupes. Ainsi, on retrouvait les Cowasuks, dans la région de l'État actuel 

du Vermont, les Pénacooks, qui occupaient le bassin de la rivière Merrimak, les Missiquois, qui 

fréquentaient la région du Lac Champlain, et les Sokokis, qui demeuraient le long de la rivière 

Connecticut (Idem). L'ensemble du territoire abénakis s'étendait donc du Nouveau-Brunswick au 

Lac Champlain. 

An cours du XVIr siècle, des conflits avec les colons britanniques poussent plusieurs groupes 

abénakis à quitter leurs territoires. Ceux-ci viennent trouver refuge en Nouvelle-France et 

s'établissent dans la vallée du St-Laurent (Gill, 2003 : 72). Le mouvement s' intensifie durant la 

guerre du roi Philipe (1675-1678). Les «réfugiés» s'installent d'abord à la mission de Sillery, 

mais ils y deviennent rapidement trop nombreux. Certains partent donc s' installer à l'embouchure 

de la rivière Chaudière. L'endroit devenant à son tour surpeuplé, on décide de créer de nouvelles 

missions à St-François, près de la rivière du même nom, puis à Bécancour13 (Idem). Ces villages 

sont toujours présents aujourd'hui. Ils ont respectivement pris les noms d'Odanak et de Wôlinak 

et constituent les deux seules communautés abénakises du Québec14 
• 

. Les conflits, et plus tard le développement de la colonisation, réduisent considérablement les 

territoires de chasse des Abénakis. Ces derniers décident alors de fréquenter la rive Nord du St­

Laurent, plus précisément la région de la Mauricie15
• Jusqu'au milieu du XIXe siècle, ils le font de 

façon plus ou moins intrusive, ce qui n'est pas sans déranger les populations attikamek, 

algonquine, innue et wendat qui y chassent déjà (Gélinas, 2003 : 46). Vers 1870, les Algonquins 

se retirent de la Basse-Mauricie, ce qui permet aux Abénakis d'occuper l'espace et d'y implanter 

des territoires de piégeage (Ibidem : 44) 16. Cependant, vers la fin du XIXe siècle, des clubs de 

chasse et pêche ainsi que des compagnies forestières viennent s'implanter sur ces mêmes 

territoires. La chasse et le piégeage deviennent alors de plus en plus difficiles à pratiquer. 

13 Le choix de ces emplacements ne s'est pas fait aléatoirement. En fait, les autorités françaises étaient conscientes de l'importance 
stratégique et militaire de la présence abénakise dans la colonie. Les villages abénakis allaient donc servir de « remparts » lors 
d'éventuelles incursions iroquoises ou britanniques. De plus, ils constituaient des «réservoirs» de guerriers d'où partaient plusieurs 
raids contre les établissements britanniques. C'est principalement pour cette raison que le village de St-François subit le fameux raid 
des Rogers ' Rangers en l759. 
14 On retrouve également des Abénakis aux États-Unis, notamment au Vermont, dans l'État de New York et au Connecticut. 

15 Les Abénakis auraient fréquenté la rive nord du St-Laurent de façon plus où moins sporadique aux XVIIe et XVIIIe siècle. 
Cependant, c'est au XIXe siècle que cette fréquentation s' intensifie (Gélinas, 2003 : 46). 
16 Les Abénakis ne font pas que chasser sur la rive nord du fleuve. Ils y vont aussi pour faire du commerce. 
Ils échangent certaines marchandises contre des fourrures. Ceci leur permet notamment d 'obtenir le cuir 
d'orignal nécessaire à la confection de mitaines et de mocassins, une activité économique relativement 
importante à l 'époque (Idem: 47-48). 
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A vec le temps, le métier de guide déclina graduellement, si bien que le dernier guide abénakis fit 

son dernier voyage en 1970 (Day, 1981 :62). Le manque de relève, l'abolition des clubs privés et 

l'essor de l'industrie des paniers ont certainement contribué à la disparition de ce métier. 

Aujourd'hui, certains ont repris le flambeau, car depuis 1986 les Abénakis de Wôlinak opèrent 

une pourvoirie en Haute-Mauricie (Savoie, 2003 :4). 

2.1.3 Le commerce des paniers 

La plupart des auteurs qui ont documenté le sujet s'entendent pour dire que le commerce des 

paniers a amené une grande prospérité dans les communautés abénakises, notamment à Odanak 

(Charland, 1964 :336 ; Day, 1981 : 61 ; Pelletier, 1982: 1, Nash A., 2002 : 17-18). Nulle part 

ailleurs, que ce, soit chez les Micmacs, les Malécites, les Passamaquoddy ou les Pénobscot, 

l'industrie des paniers n'a été aussi profitable pour une communauté amérindienne (Pelletier, 

1982 : 1). À Odanak, la grande prospérité de jadis peut encore se voir aujourd'hui, par les maisons 

de style victorien qui subsistent toujours dans la communauté. 

Les paniers abénakis sont principalement faits de deux matériaux, soit le frêne et le foin d'odeur. 

Au moment de l'âge d'or de l'industrie, le frêne était coupé dans la vallée de la Gatineau, dans 

des endroits comme Wakefield et Bouchette (Pelletier, 1982 : 1). On pouvait aussi en faire venir 

de Mont-Laurier (Idem). Une fois coupés, les troncs d'arbre sont battus à l'aide de masses, 

jusqu'à ce que des éclisses s'en, détachent. Celles-ci sont aplaties et aplanies à l'aide de différents 

outils, pour ' ensuite servir au tressage des paniers. Le foin d'odeur provenait quant à lui de la 

région de Sorel. Il était acheté chez les fermiers locaux qui le cultivaient (Idem). Le foin d'odeur 

est tressé et sert surtout d'élément décoratif. Avec les années, d'autres matériaux ont été intégrés 

à la confection des paniers. Parmi ceux-ci mentionnons les teintures, la cordelette de papier ,et la 

cordelette de nylon. 

Pelletier identifie trois phases dans l'évolution du commerce des paniers chez les Abénakis 

(Pelletier, 1982 :5). La première période débute vers la fin du XIXe siècle, car, comme nous 

l'avons mentionné plus tôt, c'est à ce moment que le commerce prend son essor. En fait, à 

l'époque, l'artisanat en général commençait déjà à devenir une activité économique importante. 

La tannerie, par exemple, était une industrie lucrative. Ainsi, en 1858, les gens d'Odanak auraient 

vendu plus de 6 000 paires de mocassins à Saratoga Springs et dans le reste de l'État de New 

York (Charland, 1964: 334). Les revenus tirés de l'artisanat semblaient d'ailleurs être en 

constante progression, car pour la seule communauté d'Odanak ils sont passés de 7 400 dollars en 

1874, à 15 500 dollars en 1887 (Idem). 
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Comme Pelletier le mentionne, cette phase est sans aucun doute la plus prospère des trois 

(Pelletier, 1982 :5). À cette époque, une grande partie des paniers était produite durant l'automne 

et l'hiver, lorsque les hommes étaient à la chasse, ou partis guider. Au départ, les articles étaient 

donc essentiellement fabriqués par les femmes et les enfants. Cependant, les hommes se mirent à 

participer de plus en plus à leur confection l7 (Gélinas, 2003 :53). À la fin du printemps, des 

familles entières partaient aux États-Unis et en Ontario pour 'vendre leur production. Elles allaient 

dans les resorts ou près des plages, là où se trouvait une clientèle aisée qui se renouvelait 

régulièrement (Pelletier, 2002 : 6). Chaque famille abénakise visitait un endroit particulier, où elle 

avait l'habitude de retourner année après année (Idem). On allait à Bethleem et North Conway au 

New Hampshire, Old Forge'dans l'État de New York, Highgate Springs dans le Vermont et à Bar 

Harbor, où John Rockefeller passait ses étés. On allait également dans le Maine, dans des endroits 

comme York Beach, Wells, Ogunquit, Kennebunk Port, Rye Beach et Old Orchard (Nash A., 

2002 : 28-29). Là-bas, les familles louaient un local, lorsqu'elles n'en possédaient pas déjà un, 

puis elles y vendaient et y fabriquaient des paniers. En plus des paniers finis, les familles devaient 

donc transporter tout le matériel nécessaire pour continuer la production. On amenait des éclisses 

de frêne battu, du foin d'odeur, ainsi que différents outils. Le fait que les Abénakis aient effectué 

de tels voyages en emportant autant de matériel nous montre que le coriunerce des paniers devait 

être une activité très rentable. 

Une fois sur place, toute la famille participait au commerce. Les femmes fabriquaient des paniers, 

tout en s'entretenant avec les touristes sur le mode de fabrication (Pelletier, 1982 :5). Les 

hommes préparaient les éclisses de frêne puis ils géraient le commerce. Les enfants, quant à eux, 

s'exerçaient à faire des paniers et fabriquaient de petits objets, comme des signets (Idem). Des 

jeunes filles de la région étaient engagées par les familles abénakises comme aides ménagère. De 

cette façon, les femmes avaient plus de temps pour confectionner des paniers (Idem). Quelques 

familles avaient également un revenu suffisant pour engager des jeunes filles ou des veuves de 

leur. communauté. Elles les aidaient à confectionner des paniers durant l'hiver, et pouvaient 

également les accompagner durant l'été pour faire des démonstrations de fabrication dans les 

resort 18 (idem). 

Au début du XXe siècle, des marchands de Montréal, Toronto et New York commencèrent à 

remarquer les possibilités de profit qu'offrait l'artisanat amérindien. Ces derniers se mirent à 

17 En fait, l'artisanat devint rapidement une activité économique appréciée des hommes, surtout chez les jeunes, car elle était moins 
exigeante que la chasse ou la trappe (Gélinas, 2003 : 53). 
18 Les démonstrations attiraient les touristes, mais elles amenaient également les éventuels acheteurs à comprendre et à apprécier le 
travail des artisans (Pelletier, 1982 : 6). 

33 



faire le commerce de différents articles, dont les paniers abénakis (Idem: 6). Ils engageaient 

essentiellement des producteurs de moindre envergure, comme ceux qui ne partaient pas vendre 

de paniers durant l'été (Idem). Les commerçants ne visaient pas le même marché que les familles 

abénakises, car ils écoulaient leurs marchandises par catalogue ou dans de grands magasins. Ils ne 

constituaient donc pas une grande compétition. Cependant, les Abénakis qui travaillaient pour ces 

marchands devaient obligatoirement s'approvisionner en matériel chez ces derniers (Idem). 

La seconde phase du commerce des paniers débute dans les années 1920 (Idem). Elle est marquée 

par une saturation du marché et une baisse de revenu pour les Abénakis. Cette conjoncture est en 

grande partie due à un certain Phileas Launière. Ce Malécite marié à une Huronne, vint s'établir à 

Pierreville près d ' Odanak dans les années 1910. Comme les marchands de Montréal, Toronto, 

New York et d ' autres plus petits commerçants de Pierreville, il fait le commerce des paniers. 

Avec les années, son entreprise prend beaucoup d'expansion, si bien qu'il devient le principal 

acheteur de paniers abénakis (Idem). En parallèle, la Première Guerre mondiale, puis la grande 

crise économique de 1929 font en sorte que de moins en moins de familles vont vendre leur 

production à l'extérieur. Launière prend alors le contrôle presque total du marché des paniers. Il 

devient également le principal fournisseur de matériel aux artisans. En offrant des prix très bas 

pour les paniers et en fixant des prix élevés pour le matériel, il pousse plusieurs Abénakis à 

délaisser la production de paniers pour aller chercher du travail dans les usines (Idem :8). 

Launière introduit également de nouveaux matériaux pour la construction des paniers, comme de 

la cordelette de papier puis plus tard la cordelette de plastique. Ceci a pour effet de rendre l~s 

paniers moins attrayants esthétiquement, malgré la constance de la qualité de la production 

(Idem). 

Quelques autres commerçants, comme les frères Laperrière de Pierreville et les frères N ollet 

d'Odanak achetaient aussi des paniers. Ils ne parviendront cependant jamais à briser le monopole 

de Launière (Idem). Durant les années 1930, le Ministère des affaires indiennes ouvre un magasin 

dans la communauté d'Odanak. Ce magasin géré par une Abénakise et son mari achetait le 

matériel nécessaire à la confection des paniers, puis le revendait aux artisans. En retour, il achetait 

les paniers aux artisans. Il ne réussit jamais à concurrencer véritablement Launière (Idem: 9). En 

somme, lors de la deuxième phase, les profits passent des mains des artisans à celles des 

marchands. 

La dernière phase débute en 1945. Elle est marquée par le déclin de l' industrie. Avec la fin de la 

guerre, la concurrence asiatique s' installe et rapidement, les paniers abénakis perdent en 
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popularité. La marge de profit des marchands régresse et le volume de paniers produits diminue 

grandement. L ' intérêt envers la production de paniers s' affaiblit de plus en plus, de sorte que la 

relève devient presque inexistante. Lorsqu'il visite la communauté en 1979, Pelletier constate que 

la plupart des gens qui savent faire des paniers ont plus de 70 ans et que seulement trois 

personnes savent toujours comment battre le frêne pour en faire des éclisses (Idem: 10). En fait, le 

faible revenu que rapportaient les paniers aurait été la principale cause du manque de relève et du 

déclin de l'industrie. 

Le commerce des paniers a permis aux Abénakis de VIvre et même de prospérer dans une 

. économie capitaliste sans avoir recours à l'aide des gouvernements~ il leur permettait également 

de participer à une économie «moderne», par le biais de leur héritage culturel. Comme l'écrit 

Nash, le commerce des paniers était en quelque sorte «l'expression d'une identité abénaquise 

[sic], qui donnait aux gens le sentiment de participer à l'aspect matériel du monde moderne, tout 

en demeurant distinct» (Nash A., 2002 : 28). 

2.1.4 L'exode vers les villes 

Lorsque l'industrie des paniers a commencé à décliner dans les années 1920, plusieurs familles 

ont quitté les communautés d'Odanak et de Wôlinak pour aller travailler ~ans les villes (Nash A. , 

2002 :29). Quelques-uns des riches clients qui fréquentaient le Laurentian club étaient 

propriétaires d'usines en Nouvelle-Angleterre. Lorsque des grèves s'y déclenchèrent, comme à la 

Allegheny Ludlum Steel Mill, ils demandèrent à leurs guides de venir travailler pour eux (Idem). 

Plusieurs acceptèrent et firent venir leur famille. C'est ainsi que virent le jour des enclaves 

abénakises comme à Troy et Albanny dans l'État de New-York ainsi que Waterbury dans le 

Connecticut (Idem). D'autres partirent travailler à Montréal, Sorel, Trois-Rivières ou 

Drummondville. Les communautés se vidaient littéralement, 

À l'époque où plusieurs partaient pour la ville, la plupart des Abénakis adultes parlaient leur 

langue en plus du français et, souvent, de l'anglais. Les enfants quant à eux comprenaient 

l'abénakis, mais bien peu le parlaient vraiment (Nash A. & O'Bomsawin, 2003 : 86). Ceci est en 

partie dû à l' éducation qui se faisait en français ou en anglais, mais aussi à la perte de la 

transmission. 

Pour la plupart des parents de l'époque, la transmission de la langue n'était pas très importante. 

-On croyait plutôt que l'usage du français et/ou de l'anglais permettrait aux enfants de jouir d'une 

plus grande opportunité économique tant au Canada qu'aux États-Unis (Idem). Par ailleurs, avec 
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En mettant en relation le nombre d'emplois occupés par la population et le nombre de personnes 

âgées de 15 ans et plus, on peut évaluer la capacité du marché du travail à occuper la main 

d'œuvre locale. En 2001, le taux d'emplois pour la communauté d'Odanak était de 47,8%, ce qui 

était pratiquement semblable à la situation de Pierreville (47 %) (Statistique Canada, 2005)24. 

Comme la . ville voisine, la réserve semble avoir de la difficulté à employer sa main-d'œuvre 

disponible. En comparant la situation d'Odanak avec la moyenne québécoise, on se rend compte 

que la situation économique y est moins bonne qu'ailleurs en province. Ainsi, le taux de chômage 

y est passablement plus élevé, la moyenne québécoise étant de 8,2 % en 2001. De plus le taux 

d'activité est en deçà des 64,2 % prévalant dans l'ensemble du Québec pour la même année. Le 

taux d'emplois était lui aussi inférieur à la moyenne provinciale de 58,9 % en 2001. 

2.2.5.2 Structure économique 

L'activité économique de la communauté tourne principalement autour du secteur des services 

(Statistique canada, 2005). Ainsi, en 2001 près de 90 % des emplois auraient été liés à ce secteur. 

Les choses auraient cependant changé depuis, puisque le site Internet d'Indiana Marketing nous 

apprend qu'une quarantaine de personnes de la communauté travaillent pour une entreprise de 

foresterie (Indiana Marketing, 2006). Ceci nous laisse donc croire que le secteur primaire a pris 

une grande importance. Le même site nous apprend que les principaux secteurs d'activité de la 

communauté sont l'art et l'artisanat, le commerce et les services, le secteur manufacturier, la 

foresterie, la construction et, bien sûr, le tourisme. 

La communauté compte certaines entreprises privées, comme une fromagerie, ainsi qu'un centre 

de multimédia. Elle renferme aussi divers commerces. Parmi ceux-ci, mentionnons deux 

restaurants, un fleuriste, une compagnie de messagerie, des dépanneurs, une compagnie de taxi 

ainsi que des entreprises de construction. On retrouve également quelques boutiques d'artisanat, 

signe que cette industrie, jadis très prospère, est toujours présente à Odanak. Mentionons 

finalement la présence de quelques organismes publics, comme le centre de santé, le corps de 

police, la maison des jeunes, le musée ainsi que le Conseil de Bande, qui est probablement le plus 

gros employeur de la commùnauté. 

2.2.6 L'industrie touristique 

Présentement, Odanak mise beaucoup sur le secteur touristique pour se développer. Cette activité 

n'est cependant pas nouvelle pour la communauté. Comme nous l'avons déjà vu, plusieurs 

24 Malheureusement ce taux n'était pas disponible dans la présentation des ré ultats du recen ement de 1996. Nous ne pouvons donc 
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Lors de mon passage dans la communauté en 2004, le musée n'était pas accessible aux visiteurs, 

car il était en rénovation. L' édifice dev~it être agrandi et l'exposition complètement renouvelée. 

On voulait ainsi répondre aux besoins créés par un achalandage sans cesse grandissane5
. Le 

nouveau musée à ouvert ses portes durant l'année 2005. 

2.2.6.2 Le Pow Wow 

Parallèlement au musée, le curé Dolan avait aussi eu l'idée de créer un évènement qui permettrait 

aux Abénakis de se retrouver. Comme nous l'avons vu précédemment, plusieurs personnes 

avaient quittés Odanak au cours . des années pour aller travailler à l'extérieur. Plusieurs familles 

étaient donc séparées par les distances et l'éloignement. C'est ainsi que le curé décida de créer la 

fête de la famille, pour permettre aux gens de se réunir. 

L'abbé Dolan fonde le musée, suite à ça, il se rend compte qu'avec les aînés de la 
communauté pis avec certaines personnes clés, ce serait intéressant de faire la fête de la 
famille abénakis. La raison c'était pour réunir les Abénakis une fois par année, par ce qu'il y 
en avait beaucoup à l'extérieur qui avait beaucoup d'exode. L'idée c'était de les réunir pour 
qu'ils continuent à garder leur culture. Tout le monde venait la première fin de semaine de 
juillet, là on échangeait, ça parlait en abénakis, ça parlait de danse, ça parlait de différentes 
choses (Homme 2, Odanak, 2004). 

Comme le musée, la fête de la famille, a permis de mettre en valeur et même de conserver 

certains traits de la culture abénakise. Comme le mentionne un informateur: «En fin de compte, 

monsieur Dolan a compris le danger d'acculturation et d'après moi, il a réussi à ce qu'on garde nos 

valeurs, qu'on garde notre culture, même s'il y a beaucoup de monde qui disent que les Abénakis 

il n'yen n'a plus, qu'on n'a plus de culture» (Homme 2, Odanak, 2004). 

La fête, ou comme plusieurs l'appelle, le Pow Wow, devint rapidement un pôle d'attraction pour 

toute la région. En plus des Abénakis qui revenaient séjourner dans la communauté, des gens de 

partout étaient aussi attirés par l'évènement. 

Oui, on rencontrait des gens de Sherbrooke, de Montréal, de Québec, d'Ottawa. Il o'y avait 
rien ailleurs .... Ça veut dire que ça a été un des premiers attraits de la région. Les Abénakis ' 
ont contribué au développement touristique dans le centre du Québec. Retourne deux ou trois 
générations en arrière, et qui n'est pas venu à la fête des Abénakis à Odanak, parce qu'il n'y 
avait pas d'autres choses. Ça l'air drôle à dire, mais dans ce temps là, le monde allait au zoo 
de Granby ou ils venaient à la fête à Odanak, parce qu'il n'y avait rien d'autre (Homme 2, 
Odanak, 2004). 

25 Le musée est fréquemment visité par des groupes, que ce soit dans le cadre de voyages scolaires ou de voyages organisés pour 
touri tes européens. L'ancien bâtiment n'offrait pas toujours l'espace nécessaire à l' accueil d ' une telle masse de visiteur . Le 
rénovations avaient donc pour but principal de remédier à cette contrainte. 
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La popularité de l'évènement était certes due à sa nouveauté, mais aussi à son originalité. En fait 

pour les non autochtones, c'était l'occasion d'entrer en contact avec quelque chose de totalement 

dépaysant: la culture abénakise. 

C'est ben beau aller voir les animaux, mais les gens voulaient VOIT d'autres choses. Ils 
venaient ici, il y avait des démonstrations de vannerie, comment on battait le frêne, il y avait 
des danses. Ça, ça avait un cachet, un attrait qui était fascinant pour les touristes (Homme 2, 
Odanak, 2004). 

Avant la création du Pow Wow, des danses étaient parfois organisées dans la communauté. Elles 

étaient exécutées en l'honneur de visiteurs importants, ou encore pour égayer un groupe de 

touristes qui étaient de passage. 

Des fois il y avait des petites fêtes. Des fois un de mes oncles amenait un train de Montréal. 
Là mes oncles amenaient les gens dans le couvent, il y avait une belle salle en haut où est le 
musée aujourd'hui. Là, ils faisaient des danses. Moi j'allais voir, j'aimais ça, et je me disais un 
jour peut-être je vais en faire. Mon oncle amenait des gens d'ailleurs, c'était du tourisme 
(Femme 4, Odanak, 2004). 

Ce genre d'évènement n'était cependant pas organisé sur une base régulière. Il s'agissait en fait 

de fêtes sporadiques où l'on exécutait des danses de façon plus ou moins informelle. Il n' y avait 

pas vraiment de troupe de danse organisée. Quelques années avant la mise en place du Pow Wow, 

des gens de la communauté commencèrent cependant à pratiquer des danses de façon plus 

organisée. Des aînés de la communauté expliquent comment on en est venu à cela. 

- Nous autres on organisait des parties de cartes pour aider notre église. On ramassait des 
prix pour les parties de cartes. Une fois, une des religieuses du couvent me donne un beau 
châle, un châle fait à la main. Moi je passais de porte en porte, je faisais les villages des 
alentours. Et là, elle me donne ça juste à la fin. La partie de carte était le soir. On pouvait 
pas avoir assez d'argent pour faire tirer une belle affaire de même. Ça fait que je lui ai 
demandé: «Me donnez-vous la permission, je vais la garder pis je vais faire quelque chose 
d'autre». Je me demandais quoi faire, pis là je. me suis dit tiens, je vais faire des danses 
indiennes. J'ai commencé à préparer tout ça. On s'est pratiqué pas mal souvent. Quand on a 
fait la danse, on a demandé 25 cennes pour l'entrée. C'était en 55, 25 cennes c'était bon 
marché. À l'époque, il y avait monsieur Gérard Bergeron, Il était journaliste à La Tribune. Il 
venait toujours chez mon oncle. Il faisait plusieurs reportages sur Odanak. Il a parlé de la 
danse indienne que je ·voulais faire dans le journal. Dans ce temps là, La Tribune ça allait 
loin, ça allait jusqu'en Ontario. Y a plein de gens qui sont venus pour voir la danse, des 
gens de partout qui venaient, parce que dans le journal c'était écrit: «Gros Pow Wow». 
Mais c'était pas un gros Pow Wow, c'était juste des danses indiennes, un petit spectacle. 
Moi je voulais juste faire tirer mon châle! 

- C'est de même que ça a commencé un peu. Ça a réveillé le monde un peu (Femme 4 et 
Homme 3, Odanak, 2004). 

La publicité qu'entraînèrent ces danses ne fut sans doutes pas étrangère à la popularité que connut 

le Pow Wow dans les années qui sui virent. 
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Le Pow Wow connu rapidement une grande popularité. Pendant plusieurs années, on pouvait voir 

des milliers de visiteurs déferler dans la communauté pendant la fin de semaine de la fête. 

Comme le mentionne un informateur: «Je me rappelle quand j'avais cinq ans six ans, aller jusqu'à 

15-16 ans, c'était pas rare de voir 7 000,8 000, 10 000 personnes la journée de la fête» (Homme 

2, Odanak, 2004). Avec le temps, d'autres localités ont voulu imiter Odanak en organisant elles 

aussi des évènements d'envergure. Selon certains, la baisse de popularité que connaît aujourd'hui 

le Pow Wow en serait issue. 

Ça c'est développé à un rythme vraiment important, même que suite à ça, il yen a qui ont dit 
«si ça marche pour les Abénakis, ça va marcher pour nous autres aussi». Il y a eu le Festival 
de la Gibelotte à Sorel, les Fêtes du Vieux Trois-Rivières, le festival de Folklore de 
Drummondville. Un point important par rapport au Festival de Folklore de Drummondville, 
c 'est qu ' ils se sont servis de la fête des Abénakis comme tremplin. Pourquoi je dis ça, c'est 
que notre fête depuis 40 ans, ça se faisait le premier dimanche de juillet. Pour être capables 
d' aller chercher la clientèle, ils ont décidé de commencer le Festival de Folklore la même fin 
de semaine. Ça veut dire que la même clientèle touristique va maintenant à Drummondville. 
Il y a des gens de partout dans le monde à Drummondville, il y a des Russes, des Allemands, 
plein de nations regroupées là-bas. Qu'est-ce qu 'on fait, on va tu voir les Abénakis, ou on va 
à Drummondville ? Là on a vu une démographie touristique qui s'est déplacée, pis les 
Abénakis se sont ramassés avec 500 personnes. Tu vois c'est une réalité touristique. Ça 
explique la situation (Homme 2, Odanak, 2004). 

Encore aujourd'hui, le Pow Wow se déroule durant la première fin de semaine du mois de juillet. 

En 2004, on y présentait principalement des spectacles de danse, mais on y retrouvait aussi 

quelques kiosques d'artisanat. Des visites relatant l'histoire de l'église, de même que des 

promenades en canot sur la rivière St-François étaient également organisées. La fête ne se limitait 

pas qu'à la présentation de la culture abénakise, car des troupes de danse provenant d' autres 

nations étaient aussi présentes. Plusieurs visiteurs non autochtones s' y sont rendus, ce qui montre 

que la fête est toujours une occasion de présenter et de partager la culture abénakise. 

2.2.6.3 L'artisanat 

Bien qu'il ne soit pas aussi important qu'auparavant, l'artisanat est toujours présent à Odanak. On 

pratique toujours la vannerie, mais aussi le perl age et la fabrication de divers objets, comme des 

colliers, des mocassins ou des figurines de céramiques. Quelques boutiques ouvertes aux touristes 

ont pignon sur rue. Certains artisans partent également vendre leurs productions à l'extérieur de la 

communauté. Le Pow Wow est aussi une bonne occasion de faire des affaires. 
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2.2.7 En somme 

On peut donc voir qu'il s'est opéré un changement au cours des années dans la situation du 

tourisme chez les Abénakis d'Odanak. Jadis, on partait à l'extérieur pendant de longues périodes 

pour aller guider, ou pour vendre de l'artisanat. Cette dernière activité était d'ailleurs très 

importante, allant même jusqu'à devenir le pilier de l'économie de la communauté au début du 

20e siècle. Aujourd'hui, la situation est presque inversée. Ce ne sont plus les Abénakis qui partent 

vers les touristes, mais les touristes qui viennent aux Abénakis. En fait, le tourisme ne se limite 

plus maintenant qu'à la communauté. Les pôles principaux sont le musée et le Pow Wow. 

L'artisanat quant à lui est toujours présent, mais il n'a plus l'importance d'antan. Les touristes, 

généralement des Européens, viennent donc à Odanak pour voir et entendre parler de culture, de 

folklore et de tradition. 
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2.3 Les Innus 

Comme les Abénakis, les rnnus des Amérindiens de langue et de culture algonquienne. Ils sont 

donc apparentés aux Cris, aux Naskapis, aux Attikameks et aux Algonquins (Dominique et 

Deschênes" 1985: 99). Nomades jusqu'à tout récemment, ils couvraient de vastes distances pour 

pratiquer les activités traditionnelles que sont la chasse, la pêche, le piégeage et la cueillette. Le 

Nitassinan, le territoire ancestral innu, s'étendait sur près du tiers de la péninsule du Québec­

Labrador, allant de Québec jusqu'à Blanc-Sablon en passant par Schefferville et le Lac-St-Jean 

(Lepage, 2002: 75). Aujourd'hui, les Innus ont été sédentarisés dans différentes réserves situées 

au Labrador, sur la Côte-Nord et au Lac-St-Jean. Ainsi, on retrouve deux réserves au Labrador, 

soit Sheshatshit et Natuashish, puis neuf au Québec, soit Mashteuiatsh au Lac St-Jean, Essipit et 

Pessamit, sur la Haute-Côte-Nord, Uashat mak Mani-Utenam26
, Ekuanitshit et Nutahkuan, sur la 

Moyenne-Côte-Nord, Unamen Shipu et Pakua Shipi sur la Basse-Côte-Nord, puis Matimekosh 

située non loin de Schefferville (Charest & Clément, 1997 : 4). 

Depuis longtemps, les Innus ont vu des non autochtones s'approprier et exploiter leurs territoires. 

Cette exploitation a débuté au 1ge siècle avec la mise en place des clubs privés sur les rivières à 

saumon (Richard, 2002:53-54 ; Frenette et Picard, 2002 : 44-45), puis elle s'est transformée au 

cours du 20e siècle avec l'industrialisation des régions (Dominique, 1983 : 163). Les coupes 

forestières , l'exploitation minière et plus récemment les barrages hydroélectriques sont tour à tour 

venus s'implanter sur les terres occupées par les Innus limitant ainsi leur accès aux ressources. En 

parallèle, la colonisation a fait en sorte que des municipalités se sont bâties autour de plusieurs 

réserves, allant parfois jusqu'à les enclaver. Ajoutons à cela la création de réserves fauniques, de 

parcs, de zones d'exploitation contrôlées (ZEe), de pourvoi ries et d'aires protégées qui sont 

encore une fois venu amputer le Nitassinan (Comtoi~, 1983: 241 ; Sachel et Charest, 1990 : 27). 

Les Innus ont donc bien plus souvent subi le développement qu'ils n'y ont participé. 

On pourrait presque dire que la sédentarisation des bandes innues s'est fait parallèlement à 

l'exp,loitation de leurs territoires. Ainsi, les réserves plus à l'ouest comme celles de Mashteuiatsh, 

Essipit et Pessamit ont été créées durant la deuxième moitié du Ige siècle. Sensiblement au même 

moment où l'exploitation forestière prenait son essor au Lac St-Jean et sur la Haute-Côte-Nord 

(Frenette et Picard, 2002 : 39). Les réserves plus à l'est, n'ont été créées que beaucoup plus 

26 Uashat et Mani Utenam, sont deux communautés administrées par un seul Conseil de bande. 
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récemment, suivant grosso modo le développement de l'exploitation industrielle des ressources de 

la Moyenne et de la Basse Côte-Nord. 

La mise en réserve a eu un impact immense pour les Innus. Avec la construction des maisons et 

l'arrivée des écoles, les femmes et les enfants ont progressivement cessé d'accompagner les 

hommes lors du séjour en territoire. Ceci a poussé plusieurs familles à modifier ou à limiter leurs 

activités en forêt (Frenette et Picard, 2002 : . 112 ; Dominique, 1983 ; Brassard, 1983). La 

transmission intergénérationnelle de la culture et des savoirs s'en est donc trouvée ébranlée. En 

parallèle, la population des diverses communautés s'est mise à augmenter, ce qui fut en très 

grande partie dû au mode de vie de plus en plus sédentaire (Frenette et Picard, 2002 : 73 ; 

pominique, 1983 : 120). Il fallut également s'adapter à cette nouvelle façon de vivre et subvenir à 

de nouveaux besoins. Les Innus durent alors composer avec la modernité, et faire face à de 

nouvelles réalités comme l'achat et l'entretien de produits manufacturés ou l'utilisation de 

l'électricité. 

La scolarisation obligatoire et plus tard l'arrivée de la télévision sont par la suite venus 

transmettre de nouvelles valeurs aux . jeunes générations. Ainsi, dans les années 50, des 

pensionnats pour enfants autochtones ont été créés par le gouvernement fédéral. Les enfants innus 

étaient donc retenus dix mois par année dans ces institutions, demeurant loin de leurs familles et 

loin de leur culture. Ainsi séparé, plusieurs ont perdu leur langue et n'ont pu connaître le mode de 

vie de leurs parents, ce qui n'aida en rien à la transmission de la culture, qui était déjà 

chancelante. 

Aujourd'hui, certains organismes comme l'ICEM (Institut culturel et éducatif montagnais) tentent 

de revitaliser et de revaloriser l'innu aitun, la culture innue, et l'innu aimun, la langue innue. Dans 

les communautés, divers programmes ont été mis en place pour revitaliser l'usage de la langue 

innue. On l'enseigne dans les écoles de bande. Ainsi, dans certaines communautés, une bonne 

partie de l'enseignement des niveaux préscolaires et primaires se fait en innu aimun (Charron et 

Boudreault, 1994a : 41 ; 1994b : 38). Des programmes ont aussi été mis en place pour valoriser 

et transmettre la culture aux jeunes générations (Charron et Boudreault, 1994a : 41). Ceci se 

traduira souvent par des séjours en territoire avec des aînés. 

On tente également de se réapproprier le Nitassinan. À la fin des années 1970, les communautés 

innues du Québec se sont regroupées pour amorcer des revendications territoriales. Aucun traité 

de cession du territoire n'ayant été signé par les Innus, leurs droits territoriaux sur le Nitassinan 
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En comparant la situation de Mashteuiatsh avec la moyenne québécoise, on se rend compte que la 

situation économique y est moins bonne qu'ailleurs en province. Ainsi, le taux de chômage y est 

passablement plus élevé, la moyenne québécoise étant de 8,2 % en 2001. De plus le taux 

d'activité est en deçà des 64,2 % prévalant dans l'ensemble du Québec pour la même année. Le 

taux d'emplois était lui aussi inférieur à la moyenne provinciale de 58,9 % en 2001. En regardant 

le tableau 3, on constate que la situation de Mashteuiatsh est tout de même meilleure que celles 

d'autres communautés innues plus éloignées. Ainsi, en 2001 les taux de chômage étaient plus 

élevés dans les communautés d'Ekuanitshit, de Nutahkuan, d'Un amen Shipu et de Pakua Shipi. Le 

taux d'emploi était lui aussi meilleur à Mashteuiatsh que dans les communautés de la Moyenne et 

de la Basse Côte-N ord3o. 

Tableau 3 Taux d'activité, taux de chômage et taux d'emploi à Mashteuiatsh 
Ekuanitshit, Nutahkuan, Unamen Shipu et Pakua Shipi (2001) 

Mashteuiatsh Ekuanitshit Nutahkuan Unamen Shipu Pakua Shipi 

Taux dt activité 57,5 % 60,4 % 51 ,1 % 38,9 % 65,4 % 

Taux de chômage 26,0 % 34,4 % 28,9 % 26,5 % 35,3 % 

Taux d'emploi 42,5 % 41 ,5% 34,8 % 28,4 % 41 ,6% 

Source: Statistique Canada, 2005 

2.4.5.2 Structure économique 

L'activité économique de la communauté tourne principalement autour du secteur tertiaire qui 

comptait pour 72,3 % des emplois en 2001. Les secteurs primaire et secondaire n'occupaient 

quant à eux que 10,6 % et 17 % des emplois (Statistique Canada, 2005). Une étude provenant de 

la communauté montre que durant la même année, 791 emplois étaient disponibles dans la 

réserve. De ce nombre, 468 emplois provenaient du secteur privé, contre 323 qui provenaient des 

secteurs public et parapublic (SDEI, 2001). Ceci montre que, contrairement à ce qui prévaut dans 

la majorité des communautés autochtones du Québec, le Conseil de bande n'est pas le principal 

employeur à Mashteuiatsh. Les principaux secteurs d'activité après le public et le parapublic 

étaient la foresterie (91 emplois), l'industrie manufacturière (85 emplois), les services (65 

30 Notons cependant que le taux d'emplois n'était pas beaucoup plus faible dans les communautés d'Ekuanitshit et de Pakua Shipi . 
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emplois), le commerce de détail (51 emplois), le transport (33 emplois), la construction (31 

emplois) et l'hébergement-restauration (13 emplois) (Idem). 

La communauté compte certaines grandes et moyennes entreprises, comme la compagnie de 

tabac ADL Tobaco qui employait plus de 80 personnes en 2001, ainsi que la scierie Piekuagamie, 

qui faisait travailler une vingtaine de personnes. Un bon nombre de commerces de petite et de 

moyenne envergure ont aussi pignon sur rue. Parmi ceux-ci, on retrouve entre autres un 

commerce de fourrure, une demi -douzaine de dépanneurs, une épicerie, deux stations services, 

des restaurants, deux campings, ainsi · que quelques boutiques d'art et d'artisanat. On retrouve 

aussi plusieurs entreprises de construction, ce secteur ayant connu une forte croissance depuis la 

mise en plac~ du chantier d'Hydro-Québec sur la rivière Péribonka. Fait à noter, on retrouve 

également deux entreprises agricoles, ce qui est plutôt rare dans les communautés autochtones du 

Québec, soit une ferme d'élevage bovin et une entreprise de culture en serre. 

Dans le but de se sortir de la dépendance face aux paiements de transfert, le Conseil de bande 

cherche à conjuguer ses efforts avec ceux du secteur privé pour mettre en place de nouvelles 

entreprises créatrices d'emplois dans la communauté. En 2001, il a donc créé la Société de 

Développement Économique Ilnu (SDEI). Cet organisme indépendant du Conseil de bande vise à 

soutenir la création d'entreprises. Il a également pour tâche d'identifier des orientations de 

développement ainsi que des projets réalisables. L'axe principal de développement identifié par la 

SDEI est celui du tourisme. 

2.4.6 L'industrie touristique 

Le tourisme n'est pas un phénomène nouveau pour les Pekuakamiulnuatsh. En effet, Van der Put 

mentionne que vers la fin du 1ge siècle, bon nombre de · touristes américains venaient dans la 

région pour y chasser et y pêcher. Ce genre de tourisme s'est développé grâce à un Américain du 

nom de Horace J ansen Beemer. En 1888, ce dernier fit construire deux gros hôtels dans la région, 

dont un tout près de Pointe-Bleue. Pendant près de 20 ans, l'industrie fut florissante et attira des 

milliers de chasseurs, de pêcheurs et de villégiateurs. Comme ce fut le cas chez les Abénakis, des 

gens de la communauté furent engagés pour guider les touristes dans leurs excursions de chasse et 

de pêche, ou encore pour enseigner les rudiments du canot aux visiteurs. Certains profitèrent 

également de l'afflux de voyageurs pour vendre des produits artisanaux. Suite à la crise 

économique de 1929, les touristes se firent de plus en plus rares et les hôtels de Beemer 

fermèrent. 
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Certains Pekuakamiu/nuatsh continuèrent tout de même à guider des touristes jusqu'à tout 

récemment. Cette activité fut en quelque sorte le premier développement touristique à 

Mashteuiatsh. Comme l'explique des informateurs de la communauté: 

Si on recule jusque dans les années 50, à ce moment là, il n'y avait peut-être pas beaucoup de 
touristes canadiens, mais il y avait beaucoup de touristes américains. Il y avait beaucoup de 
pêcheurs et de chasseurs qui venaient et les gens d'ici étaient habitués à travailler comme 
guides de chasse et de pêche. [ .. ] Ça été un peu la première source de développement dans la 
communauté de servir de guide, de recevoir des touristes (Homme 1, Mashteuiatsh, 2004). 

Le fait aussi qu'il y avait des pourvoiries de propriétés américaines a fait en sorte que nos 
ancêtres, mon père, mon grand-père, mes oncles, sont devenus des guides dans ces 
pourvoiries là, à cause de la connaissance qu'ils avaient du milieu et de la sécurité qu'ils 
pouvaient amener lors des excursions en forêt de la clientèle américaine. Il y avait un contact 
qui était là, qui était présent au niveau de la communauté de Mashteuiatsh (Homme 2, 
Mashteuiatsh, 2004). 

2.4.6.1 L'artisanat 

L'artisanat fut très important dans le développement du tourisme à Mashteuiatsh. Lorsque Van 

der Put produisait son rapport en 1960, il mentionnait que depuis longtemps, Pointe-Bleue était 

connue pour ses souvenirs. Gants, mocassins, raquettes, toboggans et paniers d'écorces étaient 

autant de produits prisés par les visiteurs. Van der Put écrit aussi que: 

<<According to informants, the c%red beadwork and embroidering on moccasins 
and other leather work has become popular especially during the last 85 years, 
and seems to have been the result of the tourist demand» (Van der Put, 1960 : 27). 

On peut donc voir qu'à la longue, la demande des touristes a fini par influencer l'art populaire. 

Aujourd'hui, l'artisanat est toujours présent dans la communauté. On y retrouve d'ailleurs 

plusieurs boutiques offrant divers objets, comme des mocassins, des bracelets ou des paniers 

d'écorce de bouleau. 

2.4.6.2 Le musée 

Le tourisme ethno-culturel de Mashteuiatsh ne se limite cependant pas qu'à l'artisanat. En effet, 

depuis 1977, le Musée Amérindien de Mashteuiatsh fait connaître la culture ilnue aux visiteurs 

tout en permettant de «sauvegarder les éléments fondamentaux de la culture des Montagnais» 

(Gill, 1987: 137). Selon les informateurs rencontrés, le musée aurait été créé au moment où la 

communauté connaissait une période d'affirmation culturelle. 

Donc à cette époque là, il y a eu une prise de conscience politique, une prise de conscience 
culturelle, qui a fait en sorte que les communautés ont commencé à trouver ça important que 
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les gens connaissent qui ils sont. Il y a eu un retour aux sources qui s'est fait et il y a eu un 
développement qui s'est développé parallèlement si on peut dire, un développement social de 
la communauté, malgré toutes les difficultés qu'on rencontrait au niveau social. Le tourisme 
est devenu une cible comme marché au niveau économique. En même temps, il est devenu un 
moyen pour nous de se ressourcer dans notre culture. Il y a eu beaucoup de recherche qui ont 
été faites par des individus sur leur culture. Ici , il y a eu la naissance de la Société d'histoire et 
d'archéologie de Mashteuiatsh qui a été mise . en place. Il y a eu la prise en charge 
tranquillement de la part du Conseil de bande des programmes que le ministère administrait 
sur la communauté, donc il y a eu une sorte d'importance (Homme 2, Mashteuiatsh, 2004). 

En créant le musée, on avait donc deux buts bien précis. On voulait d'abord que les gens de la 

communauté sachent qui ils sont et d'où ils viennent3 1
. On voulait également montrer aux gens de 

l'extérieur qui sont les Pekuakamiulnuatsh. On voulait ainsi raviver un sentiment de fierté 

culturelle en montrant au monde qui sont les Pekuakamiulnuatsh et en montrant aux 

Pekuakamiulnuatsh que le monde s'intéresse à eux. 

Le musée compte deux salles d'exposition. La plus grande présente une exposition permanente 

relative à l'histoire et à la culture des Pekuakamiulnuatsh32
. La plus pet.ite accueille des 

expositions temporaires concernant le monde autochtone ou la nordicité. On peu parfois y voir 

des œuvres d'artistes de la communauté. Le musée compte aussi un centre .de documentation 

accessible à tous. Ce centre contient plusieurs documents relatifs à l' histoire et à la culture des 

Pekuakamiulnuatsh et des Innus en général. Mentionnons également que l'établissement est 

régulièrement l' hôte de présentations de tout genre. Le musée devient donc un lieu de 

rassemblement pour la population de la communauté. 

Dans la même lignée que le musée, on retrouve aussi le centre d'interprétation de la traite des 

fourrures qui fait connaître aux visiteurs l'importance qu'a eu cette industrie pour les gens de la 

communauté. On y présente une exposition relatant J'histoire de la traite des fourrures à 

Mashteuiatsh. 

2.4.6.3 Le tourisme en territoire 

Une autre part de l'industrie touristique de Mashteuiatsh se déroule à l'extérieur de la réserve. 

Ainsi, on a développé ce qu'on pourrait appeler le tourisme en territoire. Cette forme de tourisme 

plus «proactive» ne fait pas que présenter la culture ilnue aux touristes. Elle la leur fait aussi 

vivre. Elle permet en effet d'accueillir des petits groupes en forêt, puis de leur faire découvrir des 

aspects de la vie traditionnelle ilnue en y prenant part. Les visiteurs ont donc l'occasion de dormir 

31 Le musée a également la mission de conserver la culture pour pouvoir la faire connaître aux générations futures. 

32 L 'exposition permanente a changé à quelques reprises d epuis la création du musée. La dernière modification s'est faite lors de 
l' agrandissement du bâtiment en 1997. En 2004, la direction de l' établi ssement étai t à la recherche de financement pour la renouveler. 
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échanger et à mieux se connaître. Pour les touristes, québécois comme européens, ce sera bien 

souvent l'occasion de découvrir que les Amérindiens en général et les Abénakis en particulier ne 

sont pas nécessairement comme ils les avaient imaginés. 

C'est sûr qu'il y a des gens qui viennent à Odanak, qui découvrent. Tu sais, ils ont une image 
noire comme à Kahnawake. Quand ils arrivent ici, il me semble qu'ils rentrent dans le calme. 
Ils découvrent que c'est juste une petite partie qui est comme ça, qu'il y a d'autres Indiens qui 
marchent comme il faut, pis qui ont des choses à offrir, pis des choses à montrer. 

Q : Donc le tourisme permet d'abattre les préjugés. 

Oui, oui. Si les gens font rien que chialer pis qu'ils ne viennent pas voir. Ils vont rester avec 
leur idée que tous les Indiens sont comme ils pensent. 

Q : Donc le tourisme n'a pas juste des avantages économiques 

Non, non. C'est pour que les gens apprennent, qu'ils viennent voir pis qu'ils se rendent 
compte qu'on est pas tous dans le même sac (Femme 2, Odanak, 2004). 

Pour les Abénakis, la rencontre occasionnée par le tourisme est souvent l'occasion de remettre les 

pendules à l'heure et de faire connaître leur réalité aux visiteurs. Ainsi, comme le mentionne cette 

informatrice : 

Ils y a beaucoup d'Européens qui venaient pour ça, pour le côté folklorique. On a dit nous , 
c'est pas ça que vous allez voir ici, c'est pas le côté folklorique. On va vous montrer des 
wigwams, qui sont fait en écorce, comment on vivait autrefois, mais on peut vous montrer 
une école de multimédia aussi. On a ça sur la réserve aussi aujourd'hui. Les totems vous les 
voyez là, ils sont beau les totems, mais ça, il y a 40 ans, il y a 50 ans, il n'yen avait pas à 
Odanak. C'est pour plaire aux touristes qu'on les a mis là, ça appartient pas à notre culture. 
On leur dit. Ça sert à rien de faire semblant. Tu sais on leur dit, pis ils sont contents, parce 
qu'ils ont appris de quoi (Femme 3, Odanak, 2004). 

Une autre personne rajoute : 

Il faut pas les laissé aller non-plus, il ne faut pas les laisser aller dans l'ignorance, parce 
qu'après ça, ils vont aller transmettre leurs préjugés à d'autres, pis à d'autres. À toute les fois 
t'es obligé d'éduquer le monde. Quand on est dans le tourisme, on est obligé. C'est une job 
qui est faite pour ça (Jeune de la communauté, Odanak, 2004). 

Le tourisme devient alors un lieu d'échange et de rencontre entre les cultures, un médium qui 

permet de répondre aux questionnements des visiteurs, de rétablir les faits et même d'abolir des 

préjugés. C'est sans contredit l'une des retombées majeures. 

Dans la même lignée, des informateurs mentionnent également que le tourisme permet de faire 

connaître la communauté au reste du monde, ce qui semble très important pour eux. Comme l'une 

d'entre elle le dit si bien: «Pis ça fait connaître la communauté. Ça c'est quelque chose, ça fait 

connaître la communauté» (Femme 1, Odanak, 2004). Ainsi, la renommée qu'acquière Odanak et 

la reconnaissance que reçoivent les Abénakis leurs procurent un certain sentiment de fierté 

collective. Comme on l'a vu au chapitre précédent, ce sentiment n'a pas toujours été très présent 
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Ça profite à certains élus de la communauté. Ceux qui ont des positions qui ont une influence 
directe sur la culture en profitent au maximum. Les vrais artisans qui veulent diffuser et 
vendre des produits qui sont de qualité sont laissés aux oubliettes, c'est une réalité (Homme 
2, Odanak, 2004). 

De plus, certains se serviraient de leur influence et de leur autorité auprès de la population et des 

touristes pour faire la promotion de leurs propres produits ou encore de ceux de leur entourage, au 

détriment des autres artisans. Comme l'explique le même homme: 

Nous on a une boutique, mais à part mes amis, mes parents proches, il n'y a personne qui dit 
qu'il y a une boutique ici. Le musée ne le dit pas, pourtant, le musée est là à titre 
d'organisation qui diffuse de l'information sur la culture. Au sein de l'organisation du musée, 
t'as des gens qui font de l'artisanat, donc ils vont se servir du musée pour mousser leur 
business. Les autres artisans de la communauté eux autres ils n'ont pas les contacts que le 
musée peut avoir. Le musée est présent partout, dans différentes choses (Idem). 

On peut donc voir que pour certains, il existe une inégalité concernant la répartition des revenus 

et des retombées du tourisme. Cette iniquité se retrouverait au sein de la population en général et 

des artisans en particulier. 

3.2.2.2 Retombées sociales 

Selon 'plusieurs répondants, le tourisme ethnoculturel apporte sont lot de retombées négatives sur 

le plan social dans la communauté. L'une des conséquences les plus souvent rapportées concerne 

le développement touristique en soi. Selon certains, la population de la communauté n'est pas 

impliquée, ni même consultée lors de la mise en place des attraits touristiques. On semble ici 

viser particulièrement le musée, car plusieurs reprochent à la direction de ne pas avoir laissé assez 

de place à la population dans l'élaboration du nouveau bâtiment et de la nouvelle exposition. Un 

homme de la communauté soutient que : 

Souvent au musée, il yale réflexe de dire que les gens de la communauté ne peuvent pas 
représenter la communauté, parce qu'ils n'ont pas d'éducation. Ça, en milieu autochtone, 
c'est négatif. On n'est pas suffisamment nombreux, pour justifier le fait d'écarter des 
personnes. Présentement, on est en train de monter une exposition permanente sur les 
Abénakis pour le nouveau musée, mais malheureusement, il n'y a pas un Abénakis qui 
travaille sur le projet à part la directrice. C'est des consultants à Montréal, c'est des 
consultants à Sherbrooke, c'est des consultants de l'extérieur. Bon ben à l'ouverture de 
l'exposition, il y a peut-être des gens de la communauté qui ne se reconnaîtront pas du tout 
dans l'exposition, comme c'est arrivé à Sept-Îles, à Uashat34

• Ce qu'on a fait, c'est qu'on a 
donné un contrat à une firme externe qui a une connaissance culturelle limitée et qui vient 
implanter une structure en disant voici ce que vous êtes, voici votre mémoire (Homme 1, 
Odanak, 2004). 

34 L'informateur fait ici référence au musée Shaputuan situé dans la communauté innue de Uashat, près de Sept-Îles. L'inauguration 
de cette in titution à la fin des années 1990 avait soulevé une certaine opposition au ein de la communauté, car la population n' a ait 
pa été con ultée au moment de la conception de l'exposition originale, 
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que ce soit là, moi je ne me reconnais pas là-dedans. La seule -salle dans laquelle je me 
reconnaissais, c'est la salle des ancêtres, parce que je voyais vraiment comment ça pouvait se 
passer à l'époque, de quoi ça pouvait avoir l'air. C'est la seule où je faisais wow ! C'est sûr 
qu'elle s'en venait maganée, mais c'est la seule salle qui me représentait un peu. Le reste 
ben ... (Jeune de la communauté, Odanak, 2004). 

Le Pow Wow récolte aussi sont lot de critiques, car, selon certains, l'organisation de l'évènement 

se fait sans que la population ne soit réellement consultée ou encore informée. Ainsi, une autre 

jeune femme de la communauté souligne: 

Il Y a un comité pour le Pow Wow, mais ils ne demandent pas l'aide de la communauté. Ce 
qui fait que la communauté n'est pas vraiment au courant de ce qui se passe. Moi je me dis 
que si on demande l' aide des jeunes, ils vont se présenter. Autrement, ils se disent qu 'on a 
n'a pas besoin d 'eux, pis ils s' en vont (Jeune de la communauté, Odanak, 2004). 

En somme, on pourrait dire que pour certains informateurs, le contrôle des activités et du 

développement touristique échappe à la communauté. 

Un autre point négatif du tourisme ethnoculturel provient des touristes eux-mêmes. Ceux-ci 

peuvent parfois être désagréables ou commettre · des gestes déplacés, ce qui irrite certains 

informateurs. Comme le fait remarquer un homme de la communauté: 

Avec le tourisme, il faut être vigilant. Les touristes par définition sont des gens qui ne sont 
pas chez eux. En n'étant pas chez eux, ils peuvent se permettre de se débarrasser de leurs 
déchets ici et là, de leurs gommes, d'arracher de l'écorce sur une tente pour la ramener en 
souvenir, de ne pas s'essuyer les pieds, de trouver une indienne cule et de lui dire, de faire des 
commentaires disgracieux. C'est des choses que certains guides n'aiment pas, ne veulent pas 
(Homme 1, Odanak, 2004). 

Comme je l'ai mentionné plus haut, le tourisme permet la rencontre et l'échange entre les 

touristes et les Abénakis, cependant il ·peut aussi arriver que cette rencontre mène à la 

discordance, voire la confrontation. Ainsi, comme certains répondants l'ont indiqué, les gens 

œuvrant dans le domaine touristique doivent parfois faire face aux préjugés et aux commentaires 

désobligeants des touristes. 

C'est difficile, de se faire juger par l'autre chez nous, et non dans un forum où on est vraiment 
apte à le faire. [ ... ] moi je suis allé dans plusieurs pays, dans différents musées, je ne 
demandais pas aux Français si c'est vrai qu'ils ne se lavent pas tous les jours lorsque j'ai visité 
le Louvre. Malheureusement, on vient au musée des Abénakis et on demande si les Abénakis 
travaillent pour gagner leur vie, si les Indiens consomment beaucoup d'alcool (Homme 1, 
Odanak, 2004). 

Les artisans et les guides qui travaillent au musée et dans les boutiques sont en «première ligne», 

car ce sont eux qui ont la plupart des contacts avec les touristes. Ils doivent donc, de temps à 

autre, être confrontés à de tels comportements. Ceci peut devenir toute une épre~ve pour des gens 

67 





Q: Il n'y a pas personne qui se sentait envahi quand il voyait les touristes dans la 
communauté ? 

Non, pas à ma connaissance. Non, parce que quand les touristes venaient, les gens étaient 
souriants. Je ne pense pas non. Les gens qui sont venus ici ont toujours été ben reçus 
(Femme 1 , Odanak, 2004). 

3.2.2.3 Retombées culturelles 

Quelques répondants ont soulevé le fait que le tourisme peut parfois avoir des retombées 

culturelles négatives. On pense ici essentiellement à tout ce qui touche l'authenticité et l'intégrité 

de la culture abénakise. Pour certains, le tourisme à Odanak axe trop sur le folklore et ne présente 

pas assez la culture contemporaine. Comme l'explique un répondant: 

Au musée, les personnes qui y travaillent aujourd ' hui donnent une image folklorique de notre 
culture. Je suis complètement opposé à ça. Je suis contre cette fausse image là. Ma culture, ce 
n'est pas du folklore (Homme 2, Odanak :2004). 

Quelques-uns pensent d'ailleurs que cette orientation contribue beaucoup plus à alimenter les 

préjugés que les touristes peuvent avoir envers les autochtones qu'à faire découvrir la culture et la 

réalité des Abénakis contemporains. 

On leur donne la même impression qu'ils ont toujours eu : les Indiens avec les plumes, qui 
vivent sur une réserve, qui ont un petit musée mignon, qui sont catholiques. Ensuite, ils 
repar.tent vers une autre direction. Ça c'est la grande difficulté, parce que les grands groupes 
valorisent ce qui flash, ce qui est différent. Pour les musée c'est dangereux d'emboîter le pas, 
parce que ça c'est donner du Folklore. C'est pas la réalité. On ne danse pas tout les soirs en 
allant chez nous. On le fait pour des cérémonies, pour des Pow-Wow, pour des fêtes, mais 
pas tout bonnement comme ça. Tous les dimanches, on ne se réunit pas pour danser. Le 
visiteur, je ne sais pas avec quelle image il part. Là, il présente ses photos à sa famille, à ces 
amis en revenant de voyage. Nécessairement, il leur montre qu'il est allé voir les Indiens, pis 
tu vois que c'est des Indiens avec des plumes. En faisant ça, tu détruis tout le travail qui a été 
fait par le même musée et qui dit : «non, les Indiens ne vivent pas comme ça». Les gens ne 
vivent pas comme ça, mais c'est comme ça qu'on les présente (Homme 1, Odanak, 2004). 

On reproche également au musée de ne pas mettre assez d'emphase sur l' histoire et la culture des 

Abénakis d'Odanak. Ainsi, certains m'ont expliqué que l'institution présente parfois des 

expositions relatives à d'autres nations, ce qu'ils trouvent plus ou moins approprié: 

Au musée, on entend parler des Mohawks, des Innus, d'autres nations. Si je veux entendre 
parler des Mohawks, je vais aller à Kahnawake: Quand tu arrives à Odanak, pis que tu vois 
une exposition sur les Innus, ben tu te demandes qu'est ce que les Innus font à Odanak. Je 
trouve ça plate, parce que le musée ça toujours été le tremplin pour conserver notre culture 
(Homme 2, Odanak :2004). 
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3.3 Les entraves liées au développement touristique 

Les répondants rencontrés ont identifié un certain nombre d'entraves et de difficultés qui viennent 

contraindre l'essor et le développement du tourisme ethnoculturel dans la communauté. Ces 

embûches peuvent être rencontrées à un niveau individuel, ou encore à un niveau plus collectif. 

Ainsi, il peut s'agir autant de difficultés spécifiques rencontrées par un entrepreneur désirant 

démarrer un projet que d'éléments plus larges vécus par la population en général. Ces différentes 

entraves peuvent être classées en cinq catégories, soit les entraves économiques, les entraves 

socioculturelles, les entraves administratives, les entraves géographiques et finalement les 

entraves environnementales. Ces différentes catégories sont explicitées dans les lignes qui 

suivent. 

3.3.1 Les entraves économiques 

Plusieurs entraves d'ordre économique ont été identifiées par les informateurs d' Odanak. Certains 

font entre autres référence aux revenus retirés du tourisme. Comme on peut s' y attendre, ils font 

valoir que les gains rapportés par le tourisme sont souvent peu élevés comparativement aux 

salaires qui sont offerts dans d'autres secteurs. Certains font plus spécifiquement référence à 

l'artisanat qui, comme nous l'avons vue dans la section précédente, n'est jamais vraiment payé à 

sa juste valeur. La perspective d'un salaire peu élevé rebuterait donc plusieurs personnes et les 

pousserait à se diriger vers d'autres emplois que ceux liés au tourisme. Comme le mentionne une 

jeune femme de la communauté, les Abénakis n'ont plus nécessairement besoin du tourisme ou 

de l'artisanat pour gagner leur vie : 

En même temps, c'est juste ça qu'ils [les gens de la communauté] connaissaient avant. Ils 
connaissaient juste ça. Pour se débrouiller dans la vie, pour vivre, il fallait qu'ils fassent ça. 
Aujourd'hui c'est différent, on a l'éducation, on a plein d'autres choses. On n'est pas obligés 
de vivre de ça, fait qu'il faut que ton intérêt soit fort en arrière pour vouloir continuer, parce 
que sinon ... (Jeune de la communauté, Odanak, 2004). 

Les gens d'Odanak ont donc la possibilité d'aller travailler ailleurs. Cette situation est loin de 

constituer un mal en soi, cependant elle fait en sorte que le tourisme ethnoculturel a du mal à se 

développer, car de moins en moins de personne y sont intéressées. Cette tendance, qui pourrait 

être qualifiée de pénurie de main-d' œuvre, se serait intensifiée au cours des dernières années. 

Comme me le faisait remarquer une femme travaillant au musée: 

Comme je te dis, il y en a déjà eu des creux, souvent les gens ne sont pas intéressés, ils ont 
d'autres intérêts, mais à un moment donné, ça revient, on remonte en haut de la vague, on en 
a 3 ou 4 pis on les lâche pas parce qu'ils sont super bons, pis on est content de les avoir. Mais 
là on est vraiment dans un creux de vague. Depuis 3 ans, on n' a pas eu de demande. C'est 
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nous qui devons aller au Conseil pour avoir des jeunes, mais il n'y a pas un étudiant depuis 3 
ans qui a donné son nom pour travailler ici (Femme3, Odanak, 2004). 

À l'inverse, plusieurs informateurs font valoir que le tourisme offre peu de possibilités d'emplois, 

car, à l'exception du musée, on ne retrouve pas beaucoup d'ouvertures possibles. Comme 

l'explique une jeune femme de la communauté: 

Moi je dis que c'est surtout le manque d'ouverture qui nuit. C'est le manque de possibilités 
au niveau des emplois. Présentemenrle musée est en construction, forcément cet été, il n' y a 
pas grand monde qui peuvent travailler là. Pis il n'y a pas assez de projets qui sont partis pour 
mettre l'emphase là-dessus. Il yale ~usée pis il n'y' a pas vraiment d ' autre chose. Les gens 
ne peuvent pas vraiment travailler ailleurs dans le domaine touristique. C'est pas mal ça qui 
joue, c'est le manque de possibilités. C'est comme ça pour le tourisme, mais c 'est comme ça 
pour . toutes les jobs. C 'est pour ça que la plupart des gens sont obligés de travailler à 
l'extérieur. C'est petit, pis il n'y a pas grand chose ici (Jeune de la communauté, Odanak, 
2004). 

On explique également que les quelques emplois générés par le tourisme sont souvent passagers 

et incertains. En fait, la plupart d'entre eux sont des emplois saisonniers ou de courte durée 

essentiellement destinés à des étudiants, comme en fait foi la citation suivante: 

Je ne pense pas que les gens dans l'industrie touristique de la réserve peuvent se permettre' de 
ne vivre que de ça. Que ce soit les employés du musée qui sont régulièrement au chômage 
annuellement. .. Les employés sont contractuels au musée pour une période fixe de six mois, 
trois mois, un an, un été. C'est la même chose pour ceux qui fabriquent de l'artisanat (Homme 
1, Odanak, 2004). . 

Quant aux gens qui réussissent à obtenir un emploi pour un plus long terme, 'la précarité est 

toujours présente, ce qui rend l'avenir continuellement incertain. Comme le fait remarquer le 

même homme : 

Oui, définitivement, c'est un emploi d'été, pour au moins le trois quart des gens. Même s'ils 
voudraient s'orienter en archéologie, en muséologie ... Moi j'ai un poste ici, j'en ai encore 
pour trois ou quatre mois, après ça l'avenir, c'est inconnu. Donc, je ne conseillerais pas 
nécessairement à un jeune qui a 14 ans aujourd'hui d'aller en muséologie, parce que c'est 
périlleux, c'est pas nécessairement stable, c'est pas nécessairement dans ta communauté que 
tu vas travailler (Homme 1, Odanak, 2004). 

Ainsi, en n'offrant que très peu de possibilités d'emplois stables, le tourisme rebute plusieurs 

personnes, qui préfèreront se diriger vers d'autres secteurs d'activités. 

Certains informateurs parlent également des difficultés liées au démarrage et au fonctionnement 

d'un commerce ou d'un projet lié au tourisme. On fait entre autres valoir que la mise en place 

d'une telle entreprise exige invariablement l'investissement-d'importantes sommes de capitaux. 

Comme certains entrepreneurs se plaisent souvent à le dire, il faut de l'argent pour faire de 

l'argent. Le problème vient cependant du fait que cet argent est difficile à trouver. En effet, le 

. Conseil de bande n'a pas toujours la possibilité d'investir de telles sommes, car l'administration 
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de la communauté impose bien d'autres impératifs. Quant aux citoyens, bien peu peuvent se 

permettre de miser une somme aussi importante sur quelque chose d'aussi incertain. Ainsi, même 

si plusieurs projets de développement touristique sont élaborés par des individus ou encore par la 

communauté elle-même, bien peu risquent de voir le jour, car les coûts reliés à leur mise en place 

sont souvent trop élevés. Certains diront qu'il y a toujours la possibilité d'obtenir un financement 

extérieur. Seulement, les choses ne sont pas si simples, car au Canada les Amérindiens n' ont pas 

le même accès au crédit que les non autochtones. Ceci vient de leur statut légal, qui fait en sorte 

qu'ils sont considérés comme des pupilles de l'État. Par conséquent, ils sont insaisissables et donc 

insolvables. Il devient donc assez difficile pour eux de contracter un prêt dans une institution 

financière. Des programmes du Ministère des Affaires Indiennes sont disponibles pour aider au 

démarrage des entreprises, cependant certains sont d'avis que s'ils reçoivent de l'argent de cette 

main, on leur en enlèvera de l'autre. C'est du moins ce que pense ce répondant: 

Une autre chose aussi , c'est le financement. Si t'es un autochtones pis que tu veux aller te 
chercher du financement pour développer une entreprise, tu n'as pas le même financement 
qu'un non autochtone, parce que tout est chapeauté par le Ministère des Affaires Indiennes. 
Faut pas se leurrer, si le Ministère des Affaires Indiennes donne de quoi par rapport au 
tourisme dans la communauté, ben tu vas en avoir moins dans ton développement 
domiciliaire, dans ton développement économique, dans ton programme en éducation. Ça te 
prend une initiative personnelle, pis ça prend pratiquement du financement personnel pour 
être capable de réussir et de percer dans le marché (Homme 2, Odanak, 2004). 

Comme nous l'avons vu plus tôt, certains ont tout de même réussi à établir un commerce et à en 

vivre. Ceux-ci mentionnent cependant que leurs coûts d'opération sont souvent élevés. Ainsi, 

comme me le mentionnait un artisan en me parlant de la fabrication des colliers de perle, le 

matériel nécessaire à la production est de plus en plus dispendieux: 

En fin de compte, tu ne peux pas faire rien de géométrique, qui est droit si tu n'a pas un 
matériel de qualité. Pour ça, il faut que tu investisses. Si t'achète une livre de perles à trois 
piastres, elles ne seront pas aussi belles que celles que tu payes 50 la livre. Avant, les perles 
venaient de la Russie, de la Tchécoslovaquie. C'était fabriqué par des prisonniers qui faisaient 
du temps. Avec la chute du bloc soviétique, la Russie s'est ouverte au marché européen, et le 
prix des perles a monté, c'est devenu exorbitant (Homme 2, Odanak, 2004). 

Aux coûts liés à l'achat de matériel viennent s'ajouter ceux reliés à la boutique, aux déplacements 

et à la promotion. Lorsqu'on sait que l'artisanat ne rapporte pas nécessairement de gros revenus, 

on comprend mieux pourquoi bien peu en font toujours un métier. 

Pour certains, les difficultés liées au démarrage d'un projet ou d'une entreprise sont assez 

décourageantes pour laisser tomber et se diriger vers un autre secteur ou une autre source de 

revenus. C'est ce qu'expliquent ces jeunes femmes de la communauté: 
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- C'est un projet à long terme. Il faut que tu vois ce que ça va être au bout d'une décennie. Il 
faut que tu te dises que dans dix ans, peut-être, tu vas avoir les fonds nécessaires. Tu sais, 
c'est comme le musée, ils ont travaillé 10-15 ans avant de pouvoir avoir un agrandissement. Il 
faut vraiment que tu l'aimes ton projet, il ne faut pas que tu décides de le lâcher après deux 
ans. Il faut que tu vois 10 ou 15 ans plus tard, peut-être que là il va se réaliser. Pis encore là, 
on n'est jamais sûr. 

[ .. . ] 

-Tu sais que tu vas être occupé pendant des années. Il ne faut pas que tu calcules ton temps. 
Tu ne te ramasses pas nécessairement de l'argent pour vivre pendant ce temps là, il faut que 
tu le montes le projet. Pendant ce temps là, t'es pas payé (Jeunes de la communauté, Odanak, 
2004). 

Un autre élément invoqué comme entrave économique est celui de la compétition. Celle-ci est 

très présente dans le domaine touristique, notal11Ii1ent au niveau de l'artisanat. Or, chaque artisan 

doit trouver un moyen de se renouveler et d'innover pour se démarquer des autres et ainsi 

s'accaparer une part du marché. Comme l'explique un artisan de la communauté: 

Il faut toujours se préparer pis amener des nouveaux produits pour être capable de vendre. 

Q : D 'années en années ? 

Oui, parce qu'à un moment donné, quelqu'un trouve l'idée fascinante et commence à en faire . 
Pis là à un moment donné, tu te ramasses que tout le monde fait la même chose. C'est normal, 
les gens trouvent ça beau pis ça se vend (Homme 2, Odanak, 2004). 

Cette ' compétition se vit à plusieurs niveaux. On la retrouve bien entendu à l'intérieur même de la 

communauté, où les différents artisans et commerçants se partagent le même bassin de touristes. 

Comme le mentionne un répondant, les quelques artisans de la communauté finissent tous par 

offrir un produit plus ou moins· semblable: «Ici, ils y a beaucoup de personnes qui font de 

l'artisanat, donc ça devient un peu répétitif, les gens font des choses qui se ressemblent» (Conseil 

de Bande, Odanak, 2004). Il devient donc difficile de tirer son épingle du jeu lorsque tout le 

monde finit par offrir plus ou moins le même produit. 

La concurrence vient aussi des autres communautés autochtones. Comme on le sait, Odanak n'est 

pas la seule communauté amérindienne du Québec à accueillir des visiteurs. À d'autres endroits 

comme Wendake, Mashteuiatsh, Kahnawake, Kitigan Zibi, Essipit ou Uashat, pour ne nommer 

que ceux-là, on reçoit également des touristes. Chacune de ces communautés offre un produit 

similaire, du moins aux yeux des touristes. Elles doivent donc trouver des façons de se démarquer 

pour essayer d'attirer les visiteurs chez elles. Odanak doit elle aussi faire face à cette compétition. 

Des répondants font cependant remarquer que certaines communautés partent avec une longueur 

d'avance: 

Si on prend des compétiteurs comme Kanesatake, comme le Village Huron, comme 
Mashteuiatsh [ils] vont gagner davantage d'intérêt, parce qu'ils sont davantage organisés et 
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Il Y a aussi des non autochtones qui ont rentré dans le marché, pis qui se font passer pour des 
autochtones. Ils copient, pis ils vendent à des prix dérisoires pour essayer de vendre leurs 
produits. S'il y a une barrette que nous autres on produit pour environ 50 dollars, l'autre qui 
est moins souciant des matériaux de base, il va la vendre à 35. Le touriste qui veux acheter un 
souvenir il va aimer mieux payer 35 que 50. Par contre l'année d'après tu reviens, pis le 
produit qu'il a acheté moins cher se défait. Là il va dire que les autochtones font des produits 
qui ne sont pas durables, pas bon. Ça s'enchaîne (Homme 2 Odanak, 2004). 

On déplore également le fait que des' grandes chaînes commerciales se sont également mises à 

exploiter l'image autochtone en vendant des produits d'inspiration amérindienne. Comme 

l'explique le même homme: 

Je me dis que si les gens ne font pas de distinctions entre ce qui est fait en Chine pis ce qui 
est fait ici ... Les capteurs de rêves par exemple, tu vas au Wal-Mart pis tu t'achète un kit pour 
faire un capteur de rêve. Ils ont trouvé le moyen de copier, c'est fait bric-à-brac un peu. Les 
gens aiment ben mieux payer 2,95 chez Wal-Mart que de payer 15 piastre pour un qui a été 
fait dans une communauté autochtone. Ça, ça a eu un impact sur le tourisme (Homme 2 
Odanak,2004). -

L'image amérindienne est donc devenue un produit, et qui plus est, un produit à la mode. Il ne 

faut donc pas s'étonner de voir des non autochtones la récupérer pour leurs propres profits. Cette 

pratique est dénoncée avec véhémence, et c'est tout à fait compréhensible, par plusieurs 

informateurs. On peut cependant voir à travers leurs discours qu'ils ne font pas que déplorer la 

compétition en soi. En fait, il s'agit de quelque chose de beaucoup plus important qui renvoie à 

l'image même des Abénakis, ainsi qu'à leurs droits de propriété culturelle. J'aurai l'occasion de 

m'attarder plus longuement sur cette question un peu plus loin dans ce texte. 

Une dernière série d'entraves économiques invoquées dans le discours des répondants renvoie 

plus spécifiquement à la situation du tourisme à Odanak. On fait ici référence aux différentes 

conditions entourant l'industrie touristique qui nuisent à son essor. Parmi ces éléments, plusieurs 

soulignent qu'il n' y a pas assez de publicité produite pour attirer des visiteurs dans la 

communauté: 

C'est ça là. Moi je le dis, pis je le redirai toujours, il manque de la publicité. 

Q : C'est la grosse lacune? 

Ah oui, c'est la grosse lacune (Femme 1, Odanak, 2004). 

On est pas bien annoncé encore. Odanak, les gens ne savent pas c'est où. Il y en a qui savent 
qu'on a un musée, mais on est pas annoncé. Sur la route, on est même pas annoncé. Tu vois 
Odanak quand tu passes ici , mais c'est pas annoncé ailleurs sur la route. Il y a des visiteurs au 
musée l'année passé qui nous l'ont dit : «C'est parce qu'on passait par ici pis on a vu qu'il y 
avait une réserve, parce qu'on a jamais vu que Odanak était annoncé à quelque part». On est 
pas sur la «map», on est pas annoncé. Encore moins le musée. Les gens passent sur la 132, 
mais ils ne savent pas qu'à droite il y a une réserve, pis qu'il y a un musée qu'ils peuvent voir. 
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Tu sais, tu vois un petit chemin de travers, c'est pas tout le monde qui est tenté de le prendre 
pis de monter voir (Femme 2 Odanak, 2004). 

Selon ce qu'on en comprend, la communauté n'est pas très «visible» aux yeux des éventuels 

visiteurs. Ainsi, l'achalandage touristique n'est pas aussi élevé qu'il pourrait l'être. On explique 

entre autres que la communauté, de même que ses di vers attraits touristiques ne sont pas assez 

publicisés et mis en valeurs dans les différents médias. On déplore également le fait qu'aucune 

affiche routière ne fasse la promotion du musée ou de la communauté dans la région. Pour 

certains, ce manque de publicité vient en fait d'un manque de capitaux, car bien peu d'artisans 

peuvent se payer le luxe de faire de la promotion pour leur commerce. Ceci nous renvoie donc au 

manque de financement abordé pus tôt. Comme le fait remarquer un informateur: 

Les Abénakis n'ont pas toujours les moyens de toujours produire des brochures, pis de faire 
annoncer partout qu'ils existent, Des entreprises privées comme nous, on n'a pas les moyens 
non plus de faire paraître des annonces tout le temps. Tu sais, ça vient que tu manges ton 
profit, c'est trop grand comme investissement (Homme 2, Odanak, 2004). 

Par ailleurs plusieurs déplorent aussi le fait que la communauté ne dispose pas d'infrastructures 

d'accueil permettant de «retenir» les touristes pour une certaine période. Ainsi, dans la majorité 

des cas, les visiteurs ne demeurent dans la communauté que pour quelques heures, le temps de 

visiter le musée et peut-être d'entrer dans une ou deux boutiques d'artisanat. En fait, à part peut­

être le restaurant, rien ne permet de garder les touristes pour une plus longue période dans 

l'endroit. 

D'autres font aussi valoir que l'ancien musée ainsi que les espaces environnants n'étaient pas 

conçus pour accueillir de gros groupes de visiteurs. N'étant pas capable de faire face à une 

demande de plus en plus grande, l'institution a ainsi perdu un bonne partie de sa clientèle 

touristique. C'est ce qu'explique un membre du Conseil de bande: 

Après ça, on a eu beaucoup d'Européens. Même à un moment donné, ils voulaient venir avec 
quatre autobus en même temps. Nous autres, on ne pouvait pas les accueillir quatre 'autobus 
en même temps, on ne pouvait en prendre que deux à la fois. Ça fait qu'eux autres ils ont 
décidé, les agences de voyages et tout ça, ils ont décidé de ne plus venir. Après, ça a baissé à 
peu près de moitié, notre affluence au musée. Il y a des années on avait 12 000, 14 000 
visiteurs, après ça on a tombé à 7 000, 8 000. Juste parce qu'on avait pas assez de place pour 
tout les accueillir (Conseil de bande, Odanak, 2004). 

Un peu dans la même veine, certains soulignent le fait que la communauté manque de pôles 

d'attraction. Comme on le sait, les . touristes viennent essentiellement pour voir le musée et 

assister au Pow W ow. Plusieurs pensent qu'en n'offrant que deux attraits, la communauté 

contribue à limiter la durée et la fréquence des séjours des visiteurs. De fait, comme on vient de le 

77 



voir, les attractions déjà existantes ne réussissent pas à retenir les visiteurs pour une période de 

temps très longue. Par ailleurs, les gens ayant déjà visités la communauté n'auront pas l'idée d'y 

revenir plusieurs fois dans une même saison, ni même dans un intervalle de quelques années, car, 

de façon générale, les visiteurs ne sont pas attirés par ce qu'ils ont déjà ~. lis préfèrent plutôt 

aller découvrir quelque chose de nouveaux dans un autre endroit. C'est un peu ce qu'expliquent 

les informateurs suivants: 

Le musée dans les dernières années est un musée qui était désuet, donc les installations 
n'étaient pas changées, les expositions n'étaient pas changées. La clientèle retrouvait ce 
qu'elle avait déjà vu dans le passé, donc passait moins de temps dans la communauté 
(Homme 1 , Odanak, 2004). 

- C'est sûr que le musée, à un moment donné . . . Ça faisait à peu près 40 ans qu'il était à peu 
près toujours semblable. C'était tout du déjà vu pour les gens qui étaient déjà venus. 

- Le monde alentour, ils venaient une fois, deux fois , après ça ils ne revenaient plus, parce 
que c'était toujours pareil. 

- Ils revenaient avec leurs enfants à peu près 15 ans plus tard. 

(Conseil de bande, Odanak, 2004). 

Il Y a aussi le fait que ça ne change pas assez. Ça fait longtemps que le musée a pas changé. 
Ils disaient qu'ils changeaient les salles aux deux ans, mais ils ont fait ça pendant deux ans ! 
Après ça, il n'y a plus rien qui a changé. Si t'es venu il y a deux ans, mais que tu sais que c'est 
encore la même affaire, tu ne reviens pas. Il faut que les salles changent un peu pour que tu 
ais le goût d'y retourner, à moins que tu aies le goût d'amener quelqu'un et de lui montrer. 
Autrement, tu ne reviens pas. Ça vient l'fun si t'es venu 15 ans avant, pis que 15 ans après tu 
veuilles revenir voir les mêmes choses, mais là, ce n'est pas ça qui va nous faire vivre au 
niveau touristique si les gens viennent aux 15 ans ! (Jeune de la communauté Odanak, 2004). 

Dans la même veine, certains font également valoir que le secteur du tourisme est très dépendant 

des effets de mode. Ainsi, pour qu'une attraction ou une oestination soit visitée, il faut qu'elle soit 

en vogue auprès des touristes. Dans le cas d' Odanak, il semble que la communauté ait été très 

populaire auprès de la clientèle européenne par le passé. Cet engouement s'est quelque peu 

estompé au cours des dernières années, ce qui s'est traduit par une baisse de l'achalandage. 

Certains en viennent d'ailleurs à dire qu'Odanak ne reçoit pas assez de visiteurs pour permettre à 

l'industrie de prospérer et de bien se développer. C'est ce qu'explique l'informateur suivant en 

parlant de l'artisanat : 

Ils [les artisans] vont davantage aller au Village Huron vendre l'artisanat, aller à l'extérieur de 
la communauté, parce que Odanak ne reçoit pas assez de touristes pour leur permettre de 
vivre, de gagner leur vie. C'est ce qui à mon avis est un élément difficile, que ce soit pour les 
jeunes, pour les aînés, pour l'ensemble de la population (Homme 2, Odanak, 2004). 
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3.3.2 Entraves administratives 

Certains informateurs ont aussi soulevés quelques éléments d'ordre politique ou administratif qui 

nuisent à l'essor et au bon développement du tourisme dans la communauté. Ces gens déplorent 

essentiellement le manque d'organisation et de vision à long terme dont feraient parfois preuve 

les décideurs. C'est un peu ce qu'explique cette informatrice en parlant de la formation des guides 

du musée: 

Au printemps, on a demandé de l'aide pour former un cours, pis on a trouvé des gens qui 
pourraient nous donner un cours, mais le Conseil de bande à dit: «on va attendre que le 
musée soit ouvert». Mais tu sais, tu peux pas arriver quand le musée est ouvert et là te mettre 
à former ton monde. Là, présentement on fonctionne comme ça. À quelque part, il faut, que 
ce soit dans le tourisme ou dans n'importe quoi, il faut avoir une vision. Il ne faut pas penser 
juste pour la saison, juste pour cet été, pis après ça à l'automne, on ne sait pas ce qu'on fait. Il 
faut voir pour l'automne, pour l'année prochaine. Tu sais, être capable d'avoir une projection, 
de voir deux ou trois ans en ava,nce, former notre monde. Avec le Conseil de bande, eux 
autres il faut quasiment que la main te brûle avant qu'ils pensent à éteindre le feu (Femme 3, 
Odanak, 2004). 

Pour opérer et gérer une institution comme le musée, il faut de l'organisation et de la préparation. 

Cela demande que l'on s'investisse en temps et en énergie, pendant plusieurs mois, voire 

plusieurs années. Il en va de même pour la réalisation de n'importe quel projet d'envergure. Or, 

comme le montre le discours de certains répondants, l'intérêt des décideurs est trop souvent 

centré sur l'immédiat et sur l'actuel, sans laisser de place à la vision à long terme. Le 

développement touristique de la communauté s'en voit alors affecté, car il dépend plus souvent 

qu'autrement du soutien financier du Conseil de bande. 

Certains déplorent également la lourdeur administrative qui entoure généralement l'élaboration de 

projets dans la communauté. Cette bureaucratie décourage souvent des personnes qui ont pourtant 

des projets intéressants. Une jeune femme de la communauté déplore cette situation: 

Ça prend tellement de temps juste pour que ton projet passe au Conseil. C'est tellement long 
la bureaucratie, c'est ça qui fait que ... Même un projet comme ça, ça pourrait prendre deux 
ans avant que ça soit accepté. Là t'as rien de préparé encore. Ça prend cinq ans avant que ton 
projet débute. Les jeunes avec lesquels tu voulais travailler, ils ont cinq ans de plus. Ils ne 
sont plus nécessairement dans le coin. Il faut que tu recommences avec une autre gang qui 
n'est pas nécessairement intéressée. C'est du temps, de la préparation. Il faut tout de même 
que tu continues à vivre pendant que tu attends que ton projet démarre (Jeune de la 
communauté, Odanak 2004). 

3.3.3 Entraves socioculturelles 

Si les gens d'Odanak ont identifié plusieurs entraves économiques et administratives, c'est sans 

contredit sur le plan socioculturel que le plus grand nombre d'éléments gênant le bon 
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développement du tourisme ethnoculturel a été soulevé. Comme leur qualificatif l'indique, les 

entraves socioculturelles renferment tout ce qui touche la population, la culture et la société. TI 

s'agit donc d'une catégorie très large, qui englobe des éléments aussi variés que le manque de 

connaissance sur la culture traditionnelle, l'exode de la population, ou le manque d'interactions 

dans les visites touristiques. Afin de mieux présenter ces entraves, je les ai divisées en trois sous­

catégories. Dans un premier temps, je présenterai les entraves socioculturelles concernant la 

population d' Odanak en général. Par la suite, il sera question des éléments se rapportant plus 

spécifiquement aux attraits ou à l'industrie touristique. Finalement, il sera question des éléments 

extérieurs à la communauté d' Odanak. 

Un certain nombre d'entraves socioculturelles identifiées par les répondants se rapportent à la 

population de la communauté. On fait entre autres . valoir que les membres de la communauté 

manquent de connaissances dans plusieurs domaines, ce qui leur nuit lorsque vient le temps 

d'élaborer un projet de développement ou encore de présenter leur communauté aux visiteurs. 

Ainsi, certains expliquent que beaucoup d' Abénakis manquent de connaissances sur leur culture. 

De fait, on ne parle presque plus la langue et on connaît de moins en moins la culture 

traditionnelle et l' histoire ' de la communauté. Comme on l'a vu au chapitre précédent, cette 

situation découle de plusieurs facteurs, comme les pressions exercées par certaines autorités 

religieuses, de même que l'exode et la dispersion de la population. Comme plusieurs l'expliquent, 

il devient difficile de développer le tourisme ethnoculturellorsque la population connaît autant de 

lacunes au ni veau culturel : 

Donc, si on veut avoir une discussion avec un guide sur des aspects culturels, sur les 
traditions, sur la langue, sur l'apparence physique des gens d'ici, la majorité des guides va 
être surprise et ne saura pas quoi répondre. Certains d'entre eux vont donner des éléments de 
réponse qui ne sont pas vraiment pertinents (Homme!, Odanak, 2004). 

Le tourisme a diminué beaucoup ces dernières années, parce que les services offerts ben 
c'était pas fort. Les gens venaient pour une visite, pis on ne répondait pas à la moitié de ce 
qu'ils nous demandaient. Ce côté là ça n'a pas aidé, pis ça fait un bout de temps que c'est 
comme ça (Jeunes de la communauté, Odanak, 2004). 

Quelques informateurs expliquent également que la population manque de connaissances au 

niveau de la mise en place de projets ou d'entreprises. TI devient donc difficile pour ceux qui ont 

des idées de les mettre en pratique, car ils ne savent pas nécessairement comment faire pour y 

parvenir. De fait, ils n'ont bien souvent qu'une vague idée de la marche à suivre et des 

implications réelles d'une telle entreprise. Comme l'explique une répondante: 

C'est aussi à cause du fait que ceux qui vont amener les projets, c'est pas nécessairement des 
personnes qui ont beaucoup d'éducation et qui connaissent ça à fond (Jeune de la 
communauté, Odanak, 2004). 
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Par ailleurs, bien peu savent où aller pour demander de l'aide ou du financement. Ainsi, comme 

le mentionne une autre répondante: 

Le monde se fie sur le Conseil de bande, mais je suis sûre qu'il y a plein d'autres places où 
aller. Les gens ne savent peut-être pas où aller ou comment faire , où se renseigner. 

Q : Donc, il faudrait informer les gens pour leur dire ce qu'ils peuvent avoir comme aide, 
comme outil ? 

Oui, c'est ça. Je sais moi, qu'il y a différentes places, deux ou trois places là, mais je suis sûre 
qu'il y en a d'autres que personne ne connaît. C'est pareil pour les Québécois qui veulent 
partir une entreprise. C'est pas tout le monde qui sait où on peut avoir de l'argent. Il y a plein 
d'endroits où on peut aller, mais il faut que tu saches, il faut que tu t'informes. C'est la même . 
chose ici , il n'y a pas que le Conseil de bande, il yen a d'autres là (Femme 2, Odanak, 2004). 

On explique également que plusieurs personnes ne veulent tout simplement pas demander de 

l'aide pour élaborer ou mettre en place leur projet: 

Donc là, il faut qu'ils aillent chercher de l'aide à l'extérieur, mais ils sont trop fiers et ils ne 
veulent pas aller demander de l'aide à l'extérieur. Ils se disent qu'ils sont capables tout seuls. 
C'est ça qui est de valeur. Ça prend du temps avant qu'ils se décident et qu'ils se disent: «bon 
ben là on va chercher de l'aide à l'extérieur et là on y va». Ça, ça peut prendre un bon bout 
avant que ça se fasse (Jeune de la communauté, Odanak, 2004). 

Certains expliquent finalement que plusieurs personnes ont des lacunes en ce qui concerne la 

connaissance de l'industrie touristique. Les gens ne sont pas toujours au courant des standards à 

respecter ou ne savent pas nécessairement quel est le bon comportement à adopter avec les 

visiteurs. Ceci peut être considéré comme une entrave de taille pour ceux qui veulent développer 

un projet car, comme l'explique une répondante: 

Il faut que tu sach~s comment répondre au client. Si tu offres que tu fais ci ou que tu fais ça, 
il faut vraiment que quand le client arrive il y ait ce que tu annonces. S'il y a un groupe de 
France qui appelle parce qu'il a vu ton annonce pis il s'en vient, il faut vraiment que tu sois 
prêt, pis il faut que t'aies une bonne équipe alentour de toi. Tu peux pas faire ça tout seul 
(Femme 2, Odanak, 2004). 

Les différentes institutions de la communauté ne contribuent pas nécessairement à combler le 

manque de connaissances. En fait, certains pensent que la formation donnée aux gens œuvrant 

dans le domaine touristique n'est pas assez complète. On fait entre autres mention des guides qui 

sont envoyés devant les groupes de touristes sans avoir sui vi de véritable formation: 

Le problème,. c'est que la plupart n'ont pas de formation en tourisme. Quand ils arrivent la 
première journée, on leur dit suis un guide, et demain c'est à ton tour. La plupart du monde 
est entraîné comme ça. C'est stressant. T'es pas toujours capable. Tu ne sais pas toujours 
comment répondre. Si tu n'as pas lu beaucoup là-dessus, ben là t'es pris, pis quand t'as des 
questions, t'inventes. 

Q : Est-ce que ça se fait souvent ce genre de choses là ? 

Oui, ben p~s mal à toute's les années. Ben c'est pas qu'ils inventent, mais quand ils se font 
poser une question, ils répondent : «est-ce que je peux te revenir avec ça ?». À presque 
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produire - du moins, de façon traditionnelle - ce qui gêne le développement d'un tourisme axé sur 

la culture. 

Quelques informateurs sont aussi d ' avis que certains traits sociaux présents à Odanak entravent le 

développement d ' un tourisme durable. On fait ici référence à divers éléments malsains comme le 

manque de fierté ou le manque de confiance en soi qui est parfois palpables chez des personnes 

de la communauté. Ainsi, certains individus ont des réserves face au tourisme ethnoculturel, car 

ils ne sont pas particulièrement à l'aise avec leur ·identité amérindienne. D'autres ont peur de la 

réaction des visiteurs, car ils ne ressemblent pas dans l'image type de l'Amérindien au teint foncé 

et aux yeux noirs. lis ne voudraient donc pas s'impliquer dans le domaine touristique. C ' est ce 

qu ' explique ce répondant: 

La maladie est ben ben simple. En anglais on appelle ça le low self esteem. T'as vécu dans 
une communauté autochtone, t'as toujours peur que le monde te dise: «t'as pas les yeux noirs, 
t'as pas les cheveux noirs, t'a pas le teint foncé, t'es pas un Indien. [ ... ] Donc il y a parfois un 
problème de manque de confiance en soi. Il y a aussi le fait de ne pas avoir le stéréotype que 
le touriste s'attend à voir, de ne pas ressembler à ce que la société en général s'attend à voir . 
Tant et aussi longtemps que le monde va s'accrocher à ça, ils vont être à côté de la track 
carrément (Homme 2, Odanak, 2004). 

Selon certains répondants, une autre entrave au développement du tourisme vient du fait que la 

population est souvent dépendante des institutions. En effet, les gens ont l'habitude de voir le 

développement économique de la communauté être pris en charge par le Conseil de bande. lis ne 

sont donc pas portés à prendre des initiatives personnelles ou à développer des projets. Comme 

certains l'expliquent, le fait d'avoir à gérer seul un commerce et de devoir voler de ses propres 

ailes fait peur à plusieurs: 

Je pense qu'ils ont peur. Peur d'être sûr que ça marèhe, donc là, t'as ta petite business pis tu 
peux pas t'en aller à tous les jours pis il faut que tu t'occupes de ton affaire. Il y a ben du 
monde qui ont des idées, mais on dirait que ... Je sais pas, ça bouge pas (Femme 2, Odanak, 
2004). 

C'est notamment ce qui arrive lorsque prennent fin les programmes' de formation donnés par le 

Conseil de bande. En effet, il arrive que ·des formations soient données concernant différents 

domaines d'activités, ·comme l'artisanat par exemple. Les gens y acquièrent différentes 

connaissances sensées les aider à intégrer le marché du travail. Cependant lorsque ces 

programmes se terminent, bien peu de gens réussissent à se trouver un emploi. Comme l'explique 

une répondante : 

Les gens ont les techniques, mais c'est. .. mettons que c'est la mise en marché, là ... Un coup 
que le projet est terminé pis que là ils ne sont plus payés, ben c'est difficile de dire aux gens: 
«maintenant travaillez donc». Ils ont les connaissances, mais ils ne sont plus payés, fait que 
c'est comme ... (Femme 3, Odanak, 2004). 
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· Pour certains, cette situation découle du manque de volonté et de motivation des gens. 

Cependant, on peut aussi penser que le fait de devoir démarrer un commerce peut être très 

intimidant pour plusieurs. 

Certaines personnes nous ont aussi expliqué que le développement du tourisme durable est en 

partie entravé par le manque de cohésion et l'esprit d'individualisme qui habite la communauté. 

Ainsi, comme l'explique un répondant, les différentes personnes' œuvrant dans le secteur 

touristiques ne veulent généralement pas travailler de concert. Ceux-ci préfèrent plutôt faire leurs 

affaires de leur côté, sans s'occuper de ce que les autres font: 

Q : Les gens ne veulent pas s'en occuper. 

Ils ne veulent pas, parce que eux, ils se concentrent sur leur petite affaire: moi je fais de 
l'artisanat, donc je fais de l'artisanat ; moi j'ai un restaurant et je fais de la nourriture 
traditionnelle, donc je fais de la nourriture traditionnelle ; moi j'ai rien à faire avec le 
tourisme, donc je m'en lave les mains, j'ai pas besoin d'être là. C'est cet aspect là qui est plus 
discutable, parce que ce qui devrait être merveilleux, ce qui devrait être valorisé, c'est d'avoir 
des activités touristiques en parallèle (Homme 1, Odanak, 2004). 

TI devient donc difficile de coordonner des efforts et de rassembler les gens sous un projet 

commun, car tout le monde semble vouloir travailler de son côté sans se soucier de ce qui se 

passe autour. Dans la même lignée, d'autres répondants ont fait valoir que le tourisme n'est en 

réalité pris en main que par quelques personnes. Ces dernières peuvent alors tourner les choses à 

leur avantage, sans se soucier des autres. Comme l'explique ce répondant, cet esprit 

d'individualisme nuit grandement au développement touristique dans la communauté: 

Si le tourisme à Odanak n'est pas florissant, ben c'est parce que c'est trois ou quatre élites qui 
prennent le marché, parce qu'ils pensent seulement à eux autres, pis à leur organisation. C'est 
ça la dure réalité à Odanak (Homme 2, Oda~ak, 2004). 

Comme je l'ai mentionné précédemment, un certain nombre d'entraves socioculturelles 

concernent plus spécifiquement l'industrie touristique en soi. Parmi les éléments qui ont ainsi été 

identifiés, plusieurs concernent les attraits touristiques, comme le musée. Certains répondants font 

entre · autres valoir que ce qui est présenté dans ces attraits est trop folklorisé ou encore trop 

commercial. C'est un peu ce que disent ces répondants en parlant du musée: 

Moi je l'ai fais, j'ai été guide ici pendant quatre étés, durant la crise d'Oka. J'étais jeune, 
j'avais environs 14 ans jusqu'à 18 ans. Par la suite, j'en eu marre. Il y a autre chose aussi. La 
culture abénakise est beaucoup plus riche que quelques pas de danse et quelques séances de 
questions/réponses sur le mode de vie actuel (Homme 1, Odanak, 2004). 

Au musée, les personnes qui y travaillent aujourd'hui donnent une image folklorique de notre 
culture. Je suis complètement opposé à ça. Je suis contre cette fausse image là. Ma culture, ce 
n'est pas du folklore. [ ... ] Malheureusement, t'as encore certaines personnes qui donnent 
encore l'image que les gouvernements veulent qu'on perpétue. Avec ça, tu viens de trouver 
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le bobo, le cancer qui fait en sorte que le tourisme à Odanak ne fonctionne pas (Homme 2, 
Odanak, 2004). 

Ainsi, on en revient encore au problème de la transmission d'une image plus ou moins véridique 

de la réalité des Abénakis. Pour certains, cette situation fait en sorte que les visiteurs qui repartent 

de la communauté gardent en tête une image folklorisée des gens d'Odanak. Ainsi, le tourisme ne 

contribuerait pas à abattre les stéréotypes et les préjugés, mais collaborerait plutôt à les alimenter. 

Dans la même lignée, certains déplorent également le fait que le discours sur la culture est parfois 

différent, voire divergent chez les gens qui accueillent les touristes. Ainsi, les visiteurs auront 

parfois l'occasion d'entendre différentes conceptions de la culture abénakise. C'est ce que 

soutient le répondant suivant: 

Ce que je trouve de valeur, c'est quand je raconte des choses et que certains disent que ce 
n'est pas vrai. Moi je n'irai pas dire que ce qu'ils font ce n'est pas vrai. S'ils vont dire à tous le 
monde qu'on fait 25 danses à Odanak, ben il faut qu'ils vivent avec. Ça paraît quand tu 
comptes des balivernes (Homme 2, Odanak, 2004). 

Certains trouvent donc difficile de développer un tourisme ethnoculturel lorsque le discours 

culturel en soi est divergent à travers la communauté. 

Quelques répondants pensent par ailleurs que des individus de la communauté basculent 

délibérément et consciemment dans la folklorisation de la c;ulture, car ceci leur permet de retirer 

de plus grand revenus. En effet, en donnant aux. touristes ce qu'ils s'attendent à voir, et en offrant 

l'exotisme tant désiré, ces gens s'attirent une plus grande clientèle . 

.. .il Y a des gens qui vont en France, des autochtones qui vont en France pis qui jouent au 
chamane. Ça perpétue l'idée qu'il y a encore des chamanes. Il y a des autochtones qui 
n'aident pas là. C'est pareil comme nous autres dans les années soixante, on a fait des totems 
pour répondre aux touristes, pour plaire aux touristes. Aujourd'hui, eux ils jouent au chamane 
pour plaire aux touristes. 

Q : Est-ce que c'est quelque chose qui est encore présent dans la communauté ça, des gens 
qui vont essayer de plaire plus aux touristes, pis qui ne montreront pas nécessairement la 
culture comme elle est? 

Euh ... ici euh ... à Odanak euh ... Disons que le musée a eu cet effet là d'essayer de travailler 
un petit peu la dessus, pis de dire aux gens de .. . mais c'est ben tentant pareil. [ ... ] 

Q: En fait, ce que je me demandais c'est: pourquoi les Amérindiens basculent vers le 
spectacle? 

. Parce que c'est lucratif (Femme 3, Odanak, 2004). 

Des répondants ont également soulevé le fait que le tourisme pratiqué à Odanak n'offre pas assez 

de possibilité de contact entre les visiteurs et les gens de la communauté. En fait, on fait ici 
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essentiellement référence au musée, qui offrirait des visites trop rapides et trop structurées, ce 

qui défavoriserait passablement l'interaction entre les guides et les visiteurs. Ainsi, les visiteurs 

n'ont pas toujours l'occasion de poser toutes les questions qu'ils ont en tête. Quant aux guides, 

ils doivent parfois écarter certains sujets, faute de temps, et ne peuvent pas couvrir les choses 

aussi en profondeur qu'ils le désireraient. Comme le déplore un répondant: 

Vu que le contact est souvent fait de façon rapide, structurée, ça fait que le visiteur repart en 
n'ayant pas vraiment une vision claire de ce qui se passe à Odanak. D'un autre côté, t'as le 
guide, celui qui reçoit, qui dit «ah, ils n'ont rien vu» (Homme!, Odanak, 2003). 

Pour plusieurs, cette situation découle du fait que le musée reçoit régulièrement des groupes de 

touristes effectuant des voyages organisés. Ces groupes sont souvent nombreux et ont 

généralement un horaire très serré. il en résulte donc des visites écourtées et très structurées qui 

offrent peu de possibilités d'échange et d'interaction. D'autres pensent que la conception même 

de l'exposition ne favorise pas l'échange. En fait, certains trouvent que le fait de limiter 

l'exposition à la présentation d'objets rend les choses trop statiques et trop froides. Ainsi, la visite 

n'est pas assez vivante et devient parfois ennuyeuse. Le manque d'échanges et d'interactions ne 

permet donc pas de présenter à sa justé valeur la culture et la tradition orale abénakises. 

Certains répondants ont aussi expliqué que le concept même d'un musée ne cadre pas vraiment 

avec la façon amérindienne de voir les choses. Ainsi, vouloir conserver des objets usuels et 

vouloir les protéger de l'usure du temps peut paraître un peu farfelu pour les gens des 

communautés autochtones : 

Le concept de musée dans les communautés autochtones, euh ... pour eux, c'est pas ... c'est 
quoi ça un musée ? Un musée c'est un endroit où on conserve, mais dans les communautés 
autochtones, chez les Abénakis, chez les Iroquoïens, chez les Algonquiens, lorsqu'un objet 
n'a plus d'utilité, on lui dit merci, on ne le conserve pas pour des temps immémoriaux. C'est 
un objet qui a une vie et une mort. Lorsqu'il sera mort le panier, on va arrêter de faire de 
l'acharnement thérapeutique, si on peut dire, sur le panier, on va s'en débarrasser, on va en 
faire d'autres. On a le savoir. Ça c'est une des principales valeurs autochtones qui rentre en 
conflit avec la muséologie moderne, parce que les muséologues eux pètent les plombs. Ils 
disent qu'est-ce que vous faites là, vous détruisez votre histoire. Oui, mais pour les 
communautés autochtones, c'est pas des objets qu'on garde c'est des objets qu'on utilise 
(Homme 1, Odanak, 2004). 

En suivant cette logique, on pourrait en conclure que certaines personnes d'Odanak trouvent 

bizarre le fait d'avoir un musée dans la communauté. Ceux-ci ne se reconnaîtraient donc pâs dans 

l'institution. Je dois cependant avouer que je n'ai pas rencontré de répondants ayant tenu de tels 

propos. Quoi qu'il en soit, le même répondant explique que certaines personnes sont devenues 

méfiantes face au musée. On se rappellera que le musée à été créé par les gens de la communauté. 
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La plupart des objets qui composent sa collection ont par conséquent été donnés par les 

différentes familles d'Odanak. Or, aujourd'hui, ces différents objets ne sont pas accessibles pour 

la population, qui aimerait parfois les voir ou les récupérer. Comme l'explique le même 

informateur : 

Les familles dans la communauté ne veulent plus prêter leurs objets. Ils voient les objets qui 
ne sont pas traités avec respect, à un moment donné, on ne les retrouve plus, ils sont brisés. 
Si je te prête un panier qui appartenait à mon arrière-grand-père, j'aimerais bien que tu en 
prennes soin. Si je te le prête, qu'à un moment donné je te dis que j'aimerais ça le ravoir, mais 
que tu me dis que tu ne l'as plus, je vais trouver ça bizarre (Homme 1, Odanak, 2004). 

La population aurait donc développé une certaine méfiance vis-à-vis l'institution. On peut penser 

qu'il devient alors difficile de développer un tourisme durable dans la communauté, lorsque le 

principal attrait touristique n'a pas la cote auprès de la population. 

D'autres répondants renchérissent en expliquant que la population n'est pas vraiment impliquée, 

ni même consultée lorsqu'il s'agit de mettre en place ou de renouveler les attraits touristiques. 

l'ai déjà décrit c~tte situation un .peu plus tôt lorsque j'ai parlé des retombées négatives du 

tourisme dans la communauté. Je pense en fait qu'il s'agit autant d'un impact négatif que d'une 

entrave. De fait, n'étant pas consultée ni impliquée, la population se sent délaissée. Elle a alors le 

sentiment que le tourisme lui échappe, ce qui constitue un impact négatif. Par ailleurs, e~ ne 

consultant pas la population, on ne tient pas nécessairement compte de ses intérêts. On lui retire le 

contrôle du développet:nent touristique, ce qui va à l'encontre des principes du tourisme durable, 

tel que les avons décrits au chapitre un. 

Un autre élément venant limiter le contrôle du tourisme par la population vient du fait que des 

non autochtones sqnt parfois engagés comme guides au musée ou impliqués dans le 

développement touristique de la communauté. Comme l'explique un répondant, ceci fait en sorte 

que la communauté n'est pas représentée par elle-même: 

Lorsque tu commences à engager des amis de Sorel, d'un peu partout, les touristes qui 
rencontrent des Québécois, ils ne se retrouvent plus. Souvent t'as le guides québécois qui 
parlent des Abénakis, est-ce qu'ils parlent en «nous», nous les Abénakis, ou est-ce qu'ils 
parlent en «ils». Si on va au Musée des Civilisations, les visiteurs s'attendent à se faire parler 
en «ils», mais ici, s'ils viennent à Odanak, s'ils se déplacent jusqu'ici, ils s'attendent à se faire 
parler en «nous». Ils s'attendent à ce que le guide parle de lui-même, même s'il y a des fautes 
d'orthographe dans ce qu'il raconte, même si c'est pas toujours clair, il va y avoir une 
rencontre face à face avec un membre de la communauté en tant que tel et non pas avec un 
étranger, quelqu'un de l'extérieur, qui habite sur la communauté pour une période de temps 
indéterminée. C'est sûr que je comprends bien la direction de faire ça, on n'en a pas de 
personnel. Mais il y a aussi le fait qu'il faut que tu fasses des efforts. Spécifiquement dans 
une communauté comme la nôtre, il faut que tu fasses des efforts. S'il n'y a pas d'efforts de 

. fait, ça ne tombera pas du ciel (Hommel , Odanak, 2004). 

90 



Certains sont donc d'avis que l'implication des non autochtones dans le tourisme ne ferait pas que 

restreindre le contrôle de la population sur celui-ci. En fait, en procédant de la sorte, on viendrait 

quelque peu limiter la rencontre entre les différentes cultures que permet le tourisme. 

Comme je l'ai mentionné plus tôt, certaines des entraves socioculturelles proviennent également 

de l'extérieur de la communauté. Ces entraves proviennent en fait d'éléments sur lesquels les 

Abénakis n'ont que très peu d'emprise. L'un de ces éléments provient de l'image des autochtones 

qui est véhiculée au Québec et au Canada. Que ce soit dans les différents médias, ou parmi la 

population en général, les autochtones ont parfois, pour ne pas dire fréquemment, une mauvaise 

image. On les dépeint souvent comme des criminels, des contrebandiers, ou des alcooliques en 

référence aux images que nous présentent généralement les bulletins télévisés ou les journaux. 

Cette réputation, bien que non fondée, aurait vraisemblablement un lien avec le faible intérêt que 

manifestent les touristes québécois envers la communauté. C'est du moins ce qu'allèguent 

certains répondants : 

Exemple sur les taxes, des choses comme ça. C'est des préjugés en fait. Il y en a peut-être un 
peu aussi chez les touristes, J'imagine que c'est possible, mais ça c'est moins évident de le 
vérifier. 

Q : Est-ce que ça pourrait nuire un peu ces préjugés là ? Les gens ne viennent pas dans la 
communauté à cause de ces préjugés là ? 

- Ça se peut. En fait, je pense que oui. 

- Oui, je pense que oui , parce que les gens peuvent comparer les problèmes qu'il y a à 
Kanesatake, pis là, ils n'oseront pas venir ici, parce qu'ils vont penser que c'est la même chose 
que là-bas. 

- Il Y a toujours du monde qui vont penser qu'on est pareil comme eux autres. 

(Conseil de Bande, Odanak, 2004). 

Quand je travaillais au musée, il y a des gens qui avaient peur. Je trouvais ça un peu drôle, les 
gens venaient me voir et me demandaient s'ils avaient le droit d'aller se promener en vélo 
dans le village. [ ... ] 

Q : Les gens ont peur de se promener dans la communauté? 

- Ben, il y en a là. 

- Ben c'est les préjugés qui restent. Il y en a qui vont tomber en panne proche d'une réserve, 
ils vont se demander s'ils peuvent rentrer, s'ils vont se faire courir après, s'ils vont se faire 
attaquer. 

(Jeunes de la communauté, Odanak, 2004). 

Ainsi, les Québécois n'ont pas tendance à aller visiter les communautés autochtones qui les 

entourent. Certains auraient même peur d'y entrer, car ils perçoivent les Amérindiens comme des 
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individus hostiles. À leur défense, mentionnons que ces gens n'ont probablement eu d'autres 

contacts avec les autochtones que par le biais des médias. Que peut-on espérer de mieux lorsque 

l'on sait que les bulletins télévisés ne nous parlent généralement des Amérindiens qu'en période 

de crise et que les images qu'ils présentent alors sont souvent celles de gens en colère. On m'a 

d'ailleurs fait remarquer que l'achalandage touristique baisse passablement lorsque surviennent 

des crises dans les communautés autochtones du Québec ou du Canada. Comme l'expliquent ces 

répondants : 

Q : Quand il se passe des choses comme ça dans les autres communautés, ça fait peur au 
monde? 

- Ah oui. 

, - On s'en rend compte quand il y a des crises. 

- La Crise d'Oka, quand c'est arrivé, ça fait une grosse perte ça. 

- Ah, oui, c'est vrai. [ ... ] 

- Par la suite, c'est venu moins pire, mais à chaque fois qu'il y a une crise à quelque part, ça 
revient. 

- Oui, c'est vrai, à chaque fois qu'il y a une crise, on s'en rend compte. 

(Conseil de bande, Odanak, 2004). 

Juste Oka. Qui ne se souvient pas de Oka? Ça a brassé, pis il y a eu l'armée qui est allée. Ça, 
ça fait peur, surtout aux touristes québécois. Là, ils écoutent les nouvelles, pis ce qu'ils 
voient, c'est qu'à Kanesatake, ils font flamber la maison du Chef. C'est pas une belle image. 

- C'est ça qui fait que les gens ont peur. Ils pensent qu'ils ne seront pas en sécurité. 

(Jeunes de la communauté, Odanak, 2004) 

On peut donc voir que la perception que les gens ont des Amérindiens et l'image que les médias 

en projettent ont des effets non négligeables sur l'achalandage touristique de la communauté. 

Une autre entrave socioculturelle provenant de l'extérieur de la communauté est celle de 

l'emprunt de l'image et de la culture «amérindienne» par les non autochtones. J'ai déjà discuté de 

l'aspect économique de cette pratique et des problèmes qu'elle entraîne au ni veau de la 

compétition. Les commentaires de certains répondants dépassent cependant le simple aspect 

financier et questionnent beaucoup plus sa pertinence sociale et culturelle, yoire sa légitimité 

morale. Ainsi, plusieurs déplorent le fait que les non autochtones qui agissent de cette façon 

contribuent bien souvent à véhiculer des stéréotypes. Les deux extraits suivants expriment bien 

cette pensée : 

C'est parce qu'il y en a qui sont allés là-bas, pis qui se sont déguisés. On en a eu un beau cas. 
Il y avait un gars qui restait à Sherbrooke, c'était même pas un Indien. Il est allé en Europe 
pis il se déguisait en Indien. Il faisait des tentes , il faisait des cérémonies, il faisait de tout. Ce 
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qu'il montrait aux autres, c'est qu'on était encore comme ça, mais dans le fond lui il n'en était 
même pas un lui-même un Indien (Conseil de bande, Odanak, 2004). 

Il Y a des gens qui sont respectueux pis qui font ça bien. Il y en a d'autres qui ont beau être -
respectueux, mais ils prennent toutes sortes de cultures. Ils vont chercher des choses 
d'ailleurs ~ de l'ouest, d'Arizona. Ils vont te faire un package deal pis ils vont te parler de ça. 
En bout de ligne, les gens n'auront pas une meilleure connaissance d'ici là. Ça va être 
n'importe quoi même si c'est vrai. C'est vrai, mais c'est pas une seule culture, c'est plein de 
cultures mélangées (Femme 3, Odanak, 2004). 

Les grands perdants dans cette pratique sont les touristes eux-mêmes car, bien qu'ils soient 

intéressés par les cultures autochtones, ils ne reçoivent en réalité aucune véritable connaissance 

relative aux Amérindiens du Québec. On ne leur présente en fait qu'une image bucolique et 

folklorisée découlant vaguement d~s . cultures amérindiennes de l'ouest américain. Cette pratique 

est donc accueillie assez froidement par ceux qui travaillent à promouvoir et faire connaître la 

culture des Abénakis. Comme le mentionne une répondante: 

Je trouve ça de valeur, parce qu'il y a des gens qui vont là et pis que tout ce qu'ils veulent, 
c'est apprendre et nous connaître plus, mais quand ils tombent dans ces affaires là, ils 
tombent dans un guet-apens (Femme 3, Odanak, 2004). 

Certains craignent d'ailleurs qu'après avoir vécu de telles expériences, les visiteurs soient déçus 

au point de perdre leur intérêt envers les cultures autochtones. L'utilisation de l'image 

amérindienne par les non autochtones peut donc elle aussi contribuer à donner une mauvaise 

réputation aux Amérindiens. 

3.3.4 Entraves géographiques 

Comme leur nom l'indique, les entraves géographiques sont celles qui découlent des di vers 

éléments relatifs à la situation géographique de la communauté. Deux entraves géographiques ont 

été soulevées par les répondants d'Odanak, soit le climat et la situation de la réserve. 

Le climat québécois influence très certainement le développement touristique de la communauté. 

Comme on le sait, l'hiver n'est pas une saison très clémente en cette partie du globe. Les touristes 

ne viennent donc visiter la communauté que durant la saison estivale. Ainsi, le tourisme est 

essentiellement une activité saisonnière. Comme l'explique ce répondant, ceci vient quelque peu 

limiter les revenus engendrés par l'activité: 

On a un besoin touristique qui est surtout concentré dans la saison estivale. Donc, ça rend les 
retombées minimes. Je ne pense pas que les gens dans l'industrie touristique de la réserve 
peuvent se permettre de ne vivre que de ça. Que ce soit les employés du musée qui sont 
régulièrement au chômage annuellement, les employés sont contractuels au musée pour une 
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période fixe de six mois, trois mois, un an , un été. C'est la même chose pour ceux qui 
fabriquent de l'artisanat (Homme 1 , Odanak, 2004). 

La situation géographique de la communauté vient elle aussi contraindre le développement 

touristique. En effet, Odanak n'est pas située à proximité des grands axes de circulation ou encore 

sur les circuits touristiques traditionnels. Le nombre de visiteurs potentiel s'en voit donc 

passablement diminué. D'autant plus que la région, située entre Sorel et Drummondville, est 

beaucoup plus centrée sur l'agriculture que sur le tourisme. Elle n'attire donc pas des masses très 

importantes de visiteurs. Plusieurs croient donc qu'Odanak est désavantagée à ce niveau. Ainsi, 

comme je l'ai déjà mentionné plus tôt, d'autres communautés autochtones seraient mieux 

positionnées géographiquement, ce qui leur donnerait un avantage non négligeable face à 

Odanak. 

3.3.5 Entraves environnementales 

Le dernier type d'éléments venant gêner le développement touristique d'Odanak est celui des 

entraves environnementales. Une seule entrave environnementale a été identifiée par les 

répondants. Il s' agit de la rareté de plus en plus frappante des ressources naturelles nécessaires à 

la confection de l'artisanat. Les répondants ont essentiellement fait mention de la pénurie de frêne 

et de foin d' odeur, deux éléments nécessaires à la conception des paniers. C'est notamment ce qui 

ressort des extraits suivants : 

- À c ' t'heure, il n' y a pu de ressources. 

- Il manque de matière première, elle est difficile à trouver. Le frêne est difficile à trouver. 

[ ... ] 

- Ben comme le foin d'odeur, ça aussi c'est de plus en plus rare. C'est un petit peu plus facile 
à trouver que le frêne , mais encore là. 

- Ben ça se transplante pas, fait qu'il n'y a pas moyen de faire de plantation de foin d'odeur 
comme on a fait avec le frêne. 

(Conseil de bande, Odanak, 2004) 

Q : Est-ce qu'il y a des choses qui sont difficiles à avoir, quand on fait de l'artisanat? 

Oui. À Odanak, depuis quelques temps, Ils ont de la misère à avoir du frêne pis du foin 
d'odeur. Il y en a qui en ont un peu. Ceux qui en ont, ils le ménagent pour faire des paniers, 
pis ils font attention. Le frêne , ils viennent à bout d'en avoir, mais c'est long. C'est de valeur 
qu 'on n' ait pas ces arbres là qui poussent ici (Femme 1, Odanak, 2004). 
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du Québec de se regrouper. Ensemble, ils ont de meilleures opportunités de publicité, car à 

chaque année la STAQ publie et diffuse un guide faisant la promotion des différents attraits 

touristiques des communautés autochtones de la province. De plus, en ne regroupant que des 

entreprises autochtones, la ST AQ permet à ses membres de se démarquer des attraits touristiques 

non autochtones qui utilisent l' image des Amérindiens. Comme l'explique une informatrice ayant 

participé à la mise en place de l'organisme: 

Une des chosés qu'on voulait faire aussi en plus de mettre tout en commun, c'était de contrer 
tout ça, ces gens qui se disent Amérindiens. Ça paye aujourd'hui être autochtone, c'est à la 
mode. Tous les petits campings, les pourvoiries veulent avoir leur tipi. Ils font de l'animation 
amérindienne dans leur tipi avec n'importe qui , pis ils font n'importe quoi. Là on s'est dit, 
c'est pas correct, comment on fait pour empêcher ça ? On peut pas empêcher ça. La seule 
chose qu'on pourrait faire c'est de dire qu'on a un produit autochtone, pis que notre produit 
autochtone est authentique. Si vous venez chez nous, c'est garanti que ce qu'on va vous 
donner ça va être authentique. Par contre, si vous allez ailleurs, on peut pas garantir que ça va 
l'être (Femme 3, Odanak, 2004). 

La-ST AQ n'offre pas de certification autochtone à proprement parler, mais comme on vient de le 

voir, elle permet aux entreprises qui en sont membres d'afficher qu'elles sont bel et bien détenues 

et contrôlées par des autochtones. On met ainsi un outil à la disposition des visiteurs désireux de 

rencontrer des autochtones pour leur permettre de faire un choix éclairé à travers tout ce qui 

s'offre à eux. 

Du côté socioculturel, certains pensent que l'envahissement des touristes a été grandement 

atténué par la création du musée dans les années 1960. Comme l'explique une répondante: 

A vant qu'il y ait le musée, il y avait des visiteurs ici pareil. On est un village indien, donc les 
gens venaient et débordaient dans les maisons. Moi j'ai connu ça. Mon grand-père ouvrait sa 
porte, il y avait du monde qui venait manger à la maison. Tout le monde a des histoires 
comme ça. Les gens qui étaient plus accueillants, parce qu'il y a des gens qui n'ont jamais 
voulu faire ça. Il y a des gens qui acceptaient ça, fait qu'ils se retrouvaient avec des gens, des 
familles qui venaient manger à la maison, pis qui venaient parler avec des Indiens tu sais. 
Donc justement, l'idée d'avoir un musée, de présenter des choses c'était de dire, ben si vous 
voulez en savoir plus sur la culture, ben c'est là. Ça fait que moi, ma vie privée est protégée, 
mon intimité est protégée. On se rend compte que c'est ça que ça a fait de bénéfique le 
musée, ça a protégé l'intimité des gens (Femme 3, Odanak, 2004). 

Le musée serait donc venu agir comme une espèce de rempart ou de tampon s'immisçant entre la 

population et les visiteurs. La communauté pourrait ainsi accueillir un important flot de touristes 

sans que la quiétude et l'intimité de ses habitants en subissent les contrecoups. 

Face au manque de connaissance, quelques actions ont été prises par le Conseil de bande pour 

pallier à la situation. Ainsi, des cours de langue, de même que des formations relatives à 

l'artisanat sont proposés aux gens d'Odanak. On espère ainsi raviver la culture dans la 
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communauté. Cette tâche parait cependant difficile à accomplir étant donné le peu d'intérêt que 

portent les gens envers ces mesures. Par ailleurs, on tente aussi d'initier les jeunes enfants du 

centre de la petite enfance à la culture traditionnelle en les mettant en contact avec des aînés. Ces 

derniers leur apprennent la langue, leur racontent des légendes et leur parlent de divers aspects de 

la vie traditionnelle. 

Certains sont d'ailleurs d'avis que les générations plus jeunes recommencent tranquillement à 

s"intéresser au tourisme. Une informatrice me faisait d'ailleurs remarquer que de plus en plus de 

jeunes adultes désirent s'impliquer dans l'organisation du Pow Wow : 

Les jeunes aujourd'hui veulent prendre le Pow Wow en main. C'est sûr qu'il y a une partie de 
fun la dedans, mais au départ, c'est pour ça qu'on faisaü le Pow Wow. Mais en même temps, 
il y a toutes sortes d'affaires qui se mettent en place. Pendant longtemps, j'étais la seule à 
m'en occuper. J'avais un peu d'aide, mais je m'occupais de toute l'organisation, je faisais la 
coordination, pis je faisais toute l'animation. Mais là, les jeunes sont là et tranquillement, je 
ne me retire pas, mais je laisse la place. Je ne sais pas comment eux ils le voient, mais je 
trouve que là, ils sont en train de prendre la relève et c'est ça que ça prend. Moi j'ai 50 ans, 
mais il y en a de trente ans qui sont intéressés par ça. Tant mieux (Femme 3, Odanak, 2004). 

Dans un tout autre ordre d'idée, une informatrice a mentionné que les intervenants touristiques 

tiendraient de plus en plus compte des besoins et des attentes de la population. Elle faisait par là 

essentiellement référence au Po~ Wow. Selon elle, l'événement aurait connu une phase où il 

ressemblait davantage à un festival qu'à un évènement culturel abénakis. Les organisateurs 

auraient cep~ndant réalisé que la population n'appréciait pas cette nouvelle orientation. lis 

auraient donc tenus compte de l'avis des gens de la communauté pour que ceux-ci se 

reconnaissent dans l'évènement. Comme l'informatrice l'explique : «[Avant],. c'était plus une 

parade. La grosse affaire, les majorettes et tout ça. Mais là, on essaie de le faire pour répondre à 

nos besoins à nous autres pis se reconnaître là-dedans. Pis, je pense que les gens apprécient.» 

Du côté environnemental, des actions ont été entreprises pour pallier au manque de ressource. En 

effet, depuis 2003, le Conseil de bande entretient une plantation de frêne sur le territoire de la 

communauté. Comme le mentionne un des membres du Conseil: 

Justement, on a une plantation là. On a planté du frêne, pour être capables d'en avoir dans 
plusieurs années. Ça va aller dans 20-25 ans, mais au moins on se dit que si on n'en plante 
pas on n'en aura jamais. On en a planté une affaire comme 700 l'année passée. Cette année 
on en a 3000 en commande, donc on va en planter un autre 3000. C'est pour avoir du frêne 
pour pouvoir le battre, faire des paniers (Conseil de Bande, Odanak, 2004). 

On veut ainsi permettre aux générations futures d'avoir des matériaux pour que la production 

d'artisanat puisse continuer dans la communauté. 
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3.4.2 La mise en place d'infrastructures 

Selon le discours de plusieurs répondants, l'amélioration de la situation du tourisme dans la 

communauté passerait en grande partie par la mise en place de certaines infrastructures. TI s'agit 

essentiellement de mesures qui permettraient de structurer d'avantage les activités touristiques. 

Celles-ci peuvent être regroupées en trois grandes catégories, soit les infrastructures 

économiques, les infrastructures administratives et les infrastructures socioculturelles. 

3.4.2.1 Les infrastructures économiques 

Du côté économique, certains répondants suggèrent de développer des partenariats entre les 

entreprises touristiques de la communauté et celles de l'extérieur. On fait valoir que la ­

communauté profiterait ainsi d'un plus grand achalandage touristique. En effet, elle bénéficierait 

tout d'abord d'une plus grande visibilité et donc d'une meilleure publicité. De plus, elle 

profiterait de l'attrait des autres pôles touristiques de la région, comme par exemple le Mondial 

des cultures de Drummondville, pour attirer un plus grand nombre de visiteurs. Comme on le sait 

déjà, la communauté n'est pas située en bordure des grandes artères de circulation, elle n'attire 

donc pas les touristes de passage. D'autant plus que la plupart des gens qui visitent la région ne 

connaissent pas nécessairement l'endroit. Développer des partenariats avec les autres pôles 

touristiques de la région permettrait de remédier à la situation, car on pourrait développer un 

circuit touristique régional dans lequel s'intégrerait la communauté. 

On suggère également de mettre beaucoup plus d'emphase sur la publicité. Celle-ci devrait être 

axée sur la communauté d'une part, mais aussi sur le musée et le Pow Wow d'autre part. Ainsi, 

on contribuerait non seulement à faire connaître Odanak, mais également à faire savoir aux gens 

qu'il s'y passe des choses intéressantes. C'est ce que suggère une dame de la communauté: 

Moi je .dis que c'est ce qu'il faut, ça prend de la publicité. Qu'elle soit · écrite, dans les 
journaux, ou ailleurs, mais pas rien que à une place, il faut que ce soit dans un journal qui ' 
circule gros. Ici on a un petit journal local, ça va de Sorel à Nicolet, c'est pas loin. Il faudrait 
aussi faire de la publicité à Drummondville, parce que Drummondville c'est une grosse ville. 
Les gens là-bas, ils connaissent Odanak, mais ils ne savent pas s'il se passe quelque chose ici 
(Femme 1, Odanak, 2004). 

En parallèle, plusieurs ' répondants recommandent de mettre en place un plus grand nombre 

d'infrastructures d'accueil tels un camping, des restàurants, une auberge, ou encore d'autres 

attraits touristiques. Ceci permettrait en fait de garder les touristes dans la communauté pour une 

plus longue période. Comme le propose un répondant: 

Un musée seul peut difficilement assurer une présence accrue du tourisme. À mon avis, il 
faut que ce soit un mariage de plusieurs activités, de pl~sieurs offres, qui va permettre au 
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visiteur de rester ici pour une période plus longue. Parce que bien entendu, si le touriste passe 
45 minutes ou s'il passe quatre jours, c'est différent et l'impact est différent aussi (Homme 1, 
Odanak, 2004). 

En demeurant plus longtemps dans la communauté, les touristes y dépenseront généralement plus 

d'argent, ce qui sera bénéfique pour l'économie locale. Une visite plus longue perm~ttrait 

également d'établir un plus grand contact entre les visiteurs et les Abénakis, ce qui contrasterait 

avec les visites éclairs qu'effectuent trop souvent les touristes de passage. 

3.4.2.2 Les infrastructures administratives 

Comme on l'a vu dans la section précédente, les informateurs d'Odanak reprochent beaucoup à 

l'administration de la communauté d~être très lourde et de n'agir que face aux nécessités dictées 

par l'immédiat. Certains suggèrent donc aux décideurs d'adopter une vision plus large qui 

engloberait le moyen et le long terme. Ainsi, la communauté devrait se doter d'un plan de 

développement touristique où seraient déterminées les grandes orientations à prendre dans les 

prochaines années. On mettrait donc en place un outil qui permettrait d'assurer une certaine 

continuité dans la poursuite des objectifs à atteindre. On soutient qu'en adoptant une telle vision 

on pourrait régler plusieurs problèmes liés au financement des attraits touristiques. Ainsi, en 

disposant par exemple d'un fonds déjà constitué, la direction du musée n'aurait pas à aller sans 

cesse quémander des deniers au conseil de bande. 

On suggère également au musée de rendre sa collection plus accessible à la communauté. Comme 

je l'ai mentionné plus tôt, certaines personnes n'apprécient pas que des objets p~êtés par leur 

famille ne leur soient pas accessibles. Ils ont donc développé une certaine méfiance envers 

l'institution. En leur permettant de récupérer certaines pièces inutilisées ou encore leur laissant 

l'occasion de revoir et même de manipuler des objets prêtés par leurs familles, le musée pourrait 

probablement rétablir une meilleure relation avec les citoyens. D'autant plus que certains 

informateurs sont d'avis que la revitalisation de la culture passe d'abord et avant tout par une 

revitalisation de ces fameux objets. Ainsi, comme le mentionne l'une de ces personnes: 

Oui, c'est des objets qui sont utilitaires, qui sont en vie. Pour les maintenir en vie, il faut les 
utiliser, il faut garder contact avec eux, parce que si on ne fait que les regarder dans la vitrine, 
ben ces objets là, pour les enfants, ça ne veut plus rien dire (Homme 1, Odanak, 2004). 

Le même informateur poursuit en expliquant que les gens de la communauté doivent avoir accès 

à ces objets et les voir en action pour comprendre leur rôle dans la culture traditionnelle 

abénakise. Comme ill' explique: 
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son béret pis son pain en dessous de son bras! En même temps, c'est un échange de la culture 
qui existait. De leur donner un peu de ça, je trouve ça correcte. 

Q: Quand tu dis que c'est important de leur donner ce qu'ils veulent voir, c'est de leur 
donner ... 

- Des spectacles, tu sais des choses qu'ils veulent voir. En même temps, nous autres ça nous 
permet, si je parle des danseurs par exemple, ça permet de vivre ta culture en même temps, 
fait que c'est l'fun. En même temps, ça leur donne ce qu'ils veulent et ça te donne ce que tu 
veux, parce que tu danse, pis c'est l'fun. Quand il y a un échange, il n'y a pas personne de 
perdant, tout le monde est gagnant (Jeune de la communauté, Odanak, 2004). 

lis soutiennent cependant qu'on ne doit pas pour autant se mettre à présenter une série de 

stéréotypes et ainsi sombrer dans une sorte de «waltdisneyisation» de la culture abénakise. 

Comme le soutient la même jeune femme, il y aurait moyen de se rapprocher de l'imaginaire des 

touristes tout en leur présentant quelque chose qui respectent la réalité d'Odanak : 

Q : Mais quand on voit des plumes, des totems, des choses comme ça ? 

- Ben ça, t'en parle avec eux autres pour qu'ils voient la vraie réalité. Mais en même temps, 
c'est important de leur en donner un peu. Il faut leur dire que oui ça existait. Aujourd'hui, on 
fait ça pour les touristes, mais ça existe pareil. C'est de leur donner l'heure juste dans le fond. 
Sans tomber dans les gros stéréotypes non-plus, des plumes de couleurs pis toute. Moi des 
oiseaux verts j'en n'ai jamais vu ! À quelque part, il faut faire attention là. Il y a moyen de 
faire l'entre-deux (Jeune de la communauté, Odanak, 2004). 

Plusieurs expliquent aussi que le développement touristique d'Odanak ne doit pas être fait dans 

une perspective strictement économique. En fait, on fait valoir que la culture n'est pas une 

marchandise monnayable. Un tourisme axé sur la culture devrait donc se faire dans une 

perspective de rencontre et d'échange et non pas dans une logique mercantiliste se rapprochant du 

spectacle. Comme le mentionne un homme de la communauté: 

Je n'irai pas faire quelque chose de grandiose avec les médias, avec la télévision, avec la 
radio, avec les caméramans qui vont filmer la cérémonie, c'est contre les bases 
fondamentales. Si tu te respectes, pis que tu respectes les gens qui sont avec toi, ben c'est pas 
quelque chose que tu va faire (Homme 2, Odanak, 2004). 

Certains soulignent à cet effet que le musée se doit d'être vigilant pour conserver sa mission 

première d'éducation et de conservation sans basculer dans un crédo basé sur l'entertainment. 

Comme le dit si bien un informateur: 

Il est important que ce lieu là puisse se préserver ici, mais de façon très vigilante. Faut faire très 
attention à comment utiliser le musée, parce qu'il ne faut pas vendre son âme au diable non 
plus. Je pense qu'il faut être conscient qu'il y a des choses qui doivent demeurer propres aux 
Abénakis, qui doivent être issues des Abénakis, tandis qu'il y a des choses qui peuvent être 
partagées et qui doivent être partagées. À tout vendre qui on est, qui on va être par la suite? 
(Homme 1, Odanak, 2004). 
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profite d'abord aux entreprises, aux commerces et aux attraits directement liés au secteur 

touristique : 

Ben, ça profite à plusieurs personnes, à plusieurs intervenants touristiques. J'ai une liste je 
pense de 18 ou 19 intervenants touristiques qui sont en œuvre présentement. Ça va de 
boutique d'artisanats, ça va de commerce à la maison, ça va de musée, d'activités 
ethnoculturelles, de camping. Ça . profite quand même à plusieurs personnes de la 
communauté cet achalandage touristique là, qu'on estime à peu près à 25 000-30 000 
personnes par année (Homme 4, Mashteuiatsh, 2004). 

Certains soulignent plus . particulièrement l'apport économique qui est généré dans les boutiques 

d'artisanat. ns expliquent en effet que c'est en bonne partie grâce au flot de visiteurs que les 

artistes et les artisans de la communauté peuvent vendre leur production et ainsi réussir à vivre de 

leur travail. 

D'autres expliquent aussi que l'afflux de visiteurs se traduit également par une augmentation du 

nombre de consommateurs potentiels pour les différents commerces de l'endroit. Ainsi, comme le 

mentionne un informateur : 

Ça aide bien sûr au côté économique, parce qu'il Y a des gens qui en profitent 
monétairement. S' il y a du tourisme, ben là il Y a des gens qui vont prendre de l'essence, qui 
vont prendre des choses au magasin, au restaurant. Donc t'as des retombées indirectes 
automatiquement (Homme 1, Mashteuiatsh, 2004). 

Les différents commerces de la communauté, comme les stations d'essence, les campings, les 

dépanneurs, les restaurants ou l'épicerie profitent donc eux aussi des flots de visiteurs attirés par 

les attraits touristiques de la communauté. 

Certains renchérissent en expliquant que l'apport économique du tourisme ne se limite pas qu'à la 

communauté, mais qu'il s'étend plutôt à toute la région environnante. On explique tout d'abord 

que la communauté s'insère dans le circuit touristique régional. Ainsi, les gens qui viennent à 

Mashteuiatsh passent presque invariablement par d'autres pôles touristiques régionaux, 

augmentant par le fait même leur achalandage. Par ailleurs, en venant dans la région, ces gens 

dépensent également dans les commerces de la région, comme les stations d'essence et les 

dépanneurs, mais aussi dans les hôtels ou les restaurants, car la communauté ne dispose pas de ce 

genre d'infrastructure d'accueil. 

On mentionne par ailleurs que l'apport d'argent dans la communauté se traduit souvent par un 

apport d'argent dans la région. Ainsi, en ayant plus d'argent dans leurs poches, les nnus de 

Mashteuiatsh qui vivent du tourisme dépensent davantage dans les magasins de Roberval et de St­

Félicien. C'est précisément ce qu'explique cet informateur: 
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Ce que nous autres on génère comme impact économique, ben c'est la région qui en profite. 
Si moi je deviens plus prospère comme autochtone, ben je suis pas mal sûr que le centre 
d'achat de Roberval va être bien content. Peut-être pas l'hôtel, mais en tout cas le centre 
d'achat, les commerces vont être contents. Si on devient assez prospère, ben peut-être qu'on 
aura un deuxième hôtel. Moi je pense qu'il faut voir ça de cette façon là (Homme 2, 
Mashteuiatsh, 2004). 

Bref, l'achalandage touristique amène des revenus importants pour Mashteuiatsh, mais 

également dans toute la région environnante. L'injection de ces sommes dans les coffres des 

commerces et des attraits touristiques permet en retour de créer des emplois dans la 

communauté. Cette retombée a été soulignée par plusieurs répondants, qui expliquent qu'un bon 

nombre de citoyens de la communauté ont un emploi lié au tourisme. Un informateuI; évalue 

d'ailleurs que 10% de la population est reliée de près ou de loin au tourisme36
. On fait également 

valoir que certains de ces emplois peuvent être occupés par des gens qui n'ont pas une grande 

formation, ou qui n'ont pas beaucoup de temps à consacrer à un travail. Comme l' èxplique cet 

homme: 

C'est sûr que [le tourisme] fait vivre les comptoirs d'artisanat et n'oublions pas que l'artisanat 
qui est vendu là à été fabriqué par du monde. Bien souvent cet artisanat là, il Y a des gens qui 
en font presque à l'année. Il y en a aussi qui en font à temps partiel. Donc, ça peut occuper 
des mères de familles qui sont à la maison et qui n'ont pas nécessairement la formation pour 
occuper des emplois ailleurs. Ça permet d'occuper ces personnes là. Ça permet d'apporter des 
revenus supplémentaires. C'est sûr que c'est un côté économique, c'est intéressant pour 
équilibrer un peu le revenu familial (Homme 1, Mashteuiatsh, 2004). 

Le tourisme serait donc un secteur à la porté de tous, car comme le dit si bien un autre 

informateur: 

. Ça ne prend pas un Bac, ça ne prend pas un doctorat pour faire du tourisme, donc c'est à la 
portée des gens qui ont peut-être un peu moins d'instruction que les autres. C'est ce qui fait 
que le tourisme est vital, est nécessaire pour les communautés autochtones (Homme 6, 
Mashteuiatsh, 2004). 

En somme, on pourrait dire que les principales retombées économiques du tourisme à 

Mashteuiatsh sont l'injection d'argent extérieur dans l'économie locale et régionale, ainsi que la 

création d'emplois dans la communauté. Comme à Odanak, ces revenus provenant de l'extérieur 

contribuent à soutenir l'industrie de l'artisanat. Le tourisme permet également à des gens moins 

instruits d'occuper un emploi et de retirer des revenus. 

36 Une proportion de ] 0 % peut paraftre peu élevée. Cependant, lorsque l'on considère que]a popu]atjon résidente de Mashteuiatsh 
comprend un peu plus de 2 000 personnes, on se rend compte que près de 200 personnes occupent un métier relié au tourisme. Un 
nombre qui n'est pas négligeable. 
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4.2.1.2 Retombées sociales 

Tous les répondants ont soulevé certains bienfaits d'ordre social lors des entrevues. Comme à 

Odanak, le plus grand de ces avantages vient sans doute de la rencontre entre les cultures que 

permet le tourisme. En effet, plusieurs mentionnent que le tourisme permet aux gens de la 

communauté d'expliquer leur réalité aux visiteurs de l'extérieur. Le tourisme devient donc une 

occasion d'échange et de partage qui amène souvent les différentes cultures à mieux se connaître. 

Ainsi, plusieurs touristes en viennent généralement à découvrir que les Ilnus ne sont pas 

nécessairement comme ils les avaient imaginés. La citation suivante résume assez bien cette 

idée: 

En même temps, ça enlève les préjugés. Il y ci beaucoup de Québécois qui venaient chez 
nous, au musée ou ailleurs dans la communauté. Moi pendant ma visite guidée, je leur cassait 
ça, pis ils finissaient par se dire que les idées qu'ils avaient étaient complètement fausses. Ce 
qu'ils voyaient et ce qu'ils entendaient leur faisait comprendre des choses, ça expliquait des 
choses. Les gens arrivaient avec des préjugés, mais là je leur faisais une visite guidée, je leur 
expliquais pourquoi on faisait tel affaire avant, pourquoi c'était de même et pourquoi on en 
est rendu là aujourd'hui. Finalement, ils se disaient qu'ils comprenaient pourquoi la situation 
est comme elle est aujourd'hui. Ça, c'est pas pire. Ça a des avantages (Homme 6, 
Mashteuiatsh, 2004). 

Le tourisme est donc une des rares occasions qui s'offre aux Ilnus de Mashteuiatsh d'entrer en 

contact avec les gens de l'extérieur pour leur expliquer qui ils sont vraiment. On peut ainsi casser 

des préjugés, comme le dit si bien l'informateur qui vient d'être cité. Pour les Québécois, ce sera 

souvent l'occasion de découvrir que la réalité des Amérindiens en général et des TInus en 

particulier est passablement différente de l'image de profiteurs et de criminels qui prévaut 

souvent dans l'imaginaire collectif. POUf les Européens, se sera plutôt l'occasion de voir que les 

Amérindiens sont aussi <~modernes» qu'eux. Cette occasion d'échanger avec les touristes et de 

leur donner l'heure juste sur leur réalité est sans contredit l'une des retombées majeures du 

développement touristique pour les Pekuakamiulnuatsh. 

En parallèle, plusieurs informateurs expliquent que les gens de Mashteuiatsh en apprennent 

également sur les gens qui viennent visiter la communauté. La démystification ne se fait donc pas 

à sens unique, car on assiste véritablement à une rencontre, à un échange entre visiteurs et visités. 

Comme le mentionne une informatrice : 

J'ai surtout parlé de quand on parle de nous, mais on écoute également ce que l'autre va nous 
apporter. On se rend compte que quand on va livrer un message, les gens vont l'intégrer et ils 
vont faire comme dans tout apprentissage: ils vont faire des connections, ils vont faire des 
parallèles et ils vont te donner leurs impressions, te passer des commentaires. Nous aussi on 
apprend de ces gens là (Femme 5, Mashteuiatsh, 2004). 
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Le tourisme permet donc un rapprochement entre les différentes cultures, un contact à l'occasion 

duquel chacun apprend à connaître l'autre. 

Par ailleurs, certains mentionnent aussi que le tourisme donne une certaine renommée à la 

communauté. Comme le dit un informateur: «ça nous positionne sur la map» (Homme 6, 

Mashteuiatsh, 2004). Le développement touristique permet en fait de faire connaître la 

communauté de Mashteuiatsh, non seulement au Québec, mais aussi dans le monde entier. Dans 

une certaine mesure, ce rayonnement contribue à forger un sentiment de fierté collective chez les 

gens de la communauté. Une informatrice mentionne d'ailleurs que les jeunes sont souvent très 

fiers de constater que leur famille est représentée au musée : 

Ils se rendent compte également qu'au musée il y a des photos de leurs grands-parents, il y a 
des objets qui appartiennent à leurs familles. Ils ne le savaient peut-être pas. Souvent ils l'ont 
appris en travaillant là, ou ils ont appris l'importance de la place qu'occupe l'objet ou la photo. 
Ils se reconnaissent là-dedans et ils sont fiers de voir ça (Femme 1, Mashteuiatsh, 2004). 

Une autre femme abonde dans le même sens en expliquant que l'intérêt que portent les touristes 

envers la communauté contribue à développer un sentiment d'appartenance culturelle au sein de 

la population. Comme elle le dit si bien: 

Ils [les visiteurs] ont aussi un impact sur la fierté, sur le sentiment d'appartenance. Si nos 
membres à nous autres, si les gens qui habitent ici n'ont pas de sentiment d'appartenance à 
leur nation, on ira pas ben loin. Mais si c'est valorisé par la fréquentation touristique ça peut 
être intéressant. Ça peut changer des choses et ça en change dans certains cas (Femme 3, 
Mashteuiatsh, 2004). 

Un sentiment de fierté peut aussi se vivre sur un plan plus individuel, notamment chez les gens 

qui œuvrent directement dans le mili~u touristique. À cet effet, une informatrice souligne que 

plusieurs guides se sentent choyés de pouvoir représenter la communauté auprès des touristes: 

La plupart des jeunes, les jeunes de 16, 17, 18, 19, 20 ans qui vont être guides, ils vont 
apprendre sur leur culture. Comme on disait tout à l'heure, ces jeunes là sont aux études, donc 
ils sont un peu éloignés du milieu. Lorsqu'ils reviennent et lorsqu'ils ont la chance, parce 
qu'ils appellent ça une chance pour la plupart, lorsqu'ils ont la ,chance de vivre cette 
expérience là de guider et de recevoir des groupes, ils se préparent, ils font des 
apprentissages. Ils ont une fierté de parler de nous d'une façon responsable et de se rendre 
compte de la réaction des gens. Ils se rendent compte que quelque part ils ont éveillé une 
curiosité chez les gens. Ah oui, ils sont fiers! (Femme 5, Mashteuiatsh, 2004). 

Dans la même lignée, d'autres perçoivent un certain sentiment d'accomplissement dans le 

développement touristique de la communauté. En fait, on fait valoir que ce développement 

émane de la communauté elle-même. Ainsi, il ne s'agit pas d'une industrie mise en place par des 

gens de l'extérieur, mais bien d'un développement réalisé et pris en charge par les gens de la 
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communauté eux-mêmes. Le tourisme est alors perçu comme une réalisation ou un outil qui 

permet aux Pekuakamiulnuatsh d'assurer un certain contrôle sur leur développement et leur 

avenir. 

4.2.1.3 Retombées culturelles 

Selon ce qui ressort du discours des personnes rencontrées, la plus importante des retombées 

culturelles est sans contredit la mise en valeur de la culture ilnue. En effet, le tourisme 

. ethnoculturel est un formidable moyen pour les gens de Mashteuiatsh de faire connaître leur 

culture traditionnelle, et de la partager avec les gens de l'extérieur. Comme l'explique une femme 

de la communauté : 

Je trouve ça important qu'il y ait des gens qui viennent nous voir. Quand ils viennent, c'est 
parce qu'ils ont des objectifs de nous connaître ou de vivre une expérience qui est un peu 
spéciale. On est quand même différents et les gens ont une curiosité de connaître notre 
culture, de connaître notre histoire. C'est dans ce sens là que c'est important qu'on reçoive des 
gens (Femme 5, Mashteuiatsh, 2004). 

Les gens de Mashteuiatsh peuvent ainsi faire découvrir et expliquer aux visiteurs les différents 

traits de leur culture. En allant au musée, au centre d'interprétation des fourrures ou encore en 

faisant des séjours en territoires avec des nnus, les touristes reçoivent de l'information tout en 

discutant avec des gens qui peuvent répondre à leurs questions. Comme le mentionne une autre 

informatrice, c'est souvent l'occasion pour les Québécois de découvrir la richesse culturelle de 

leurs voisins qu'ils connaissent si peu. 

On voit même des gens aux Saguenay, Saguenay, c'est pas loin, mais quand tu leur parles des 
Innus, a part du dossier des négociations qui a soulevé un tollé, c'est comme si on n'existait 
pas. Tu sais, pour eux, c'est comme si on existait pas. Ne serait-ce que de venir ici et de venir 
voir qu'il y a une communauté autochtone qui existe en 2004 et qui va probablement exister 
encore longtemps, qu'il y a des autochtones qui ont une culture millénaire. Ne serait-ce que 
ça, c'est vraiment quelque chose (Femme 3, Mashteuiatsh, 2004). 

Une autre femme va un peu dans le même sens en expliquant que l'une des qualités principales 

du développement touristique dans la communauté est de «véhiculer la culture pis surtout de 

[dire] qui on est». Ainsi selon elle cette rencontre avec la culture ilnue permet aux visiteurs de 

développer une nouvelle perception des gens de Mashteuiatsh. Comme elle l'explique: 

Souvent on va connaître les Indiens par le côté politique de la chose donc au ni veau 
touristique ben c'est une autre chose. Je pense que les gens qui viennent, c'est un autre œil 
qu'ils vont jeter sur les gens [d'ici] (Femme 4, Mashteuiatsh, 2004). 

Plusieurs informateurs pensent par ailleurs qu'en plus de mettre en valeur la culture traditionnelle 

ilnue, le tourisme peut aussi contribuer à la transmettre aux jeunes générations. En fait, ils font 

valoir qu'en ayant à présenter leur culture aux gens de l'extérieur les gens œuvrant dans le 
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de séjourner plus souvent sur leurs lots de piégeage38
. D'autres projets similaires étaient 

également en cours d'élaboration, ce qui laisse croire que d'autres Ilnus pourraient aussi occuper 

le territoire de cette façon. 

Des- informateurs mentionnaient également qu'en combinant la pratique de cette forme de 

tourisme avec d'autres activités comme la cueillette de petits fruits, le piégeage et la coupe de 

bois, des TInus peuvent pratiquement occuper leur lot de piégeage de façon permanente. C'était 

notamment le cas de l'un des deux entrepreneurs en activité en 2004. Comme le mentionne un 

informateur à son sujet: 

L'ethno-tourisme qu'il fait, c'est comme un complément à ses autres activités. Il a des 
activités durant l'hiver, il va faire de la chasse, de la trappe. C'est ça vie de tous les jours. Il a 
aussi eu des négociations avec la compagnie forestière du coin, Abitibi Consolidated, et il 
obtient des contrats de coupe forestière, ' donc il coupe du bois. L'hiver il fait de la «trappe» et 
l'été, il coupe du bois. À travers ça; Il reçoit des gens, des fois jusqu'à tard l'automne. Donc ça 
complète un peu ses activités. [ ... ] Avec ces trois choses là il est pratiquement tout le temps 
en territoire. Il a une maison ici , mais il est presque continuellement en territoire. Il faut qu'il 
ait ces ~rois activités là par exemple, parce que juste le tourisme, ça ne ' serait pas tout à fait 
assez (Homme 1, Mashteuiatsh, 2004). 

L'occupation du territoire a certes des avantages au niveau social et culturel, car elle permet 

notamment de continuer à pratiquer certaines activités traditionnelles. Cependant, elle apporte un 

avantage politique de première importance. Elle montre en effet que les Ilnus peuvent continuer à 

occuper leurs terres, malgré la sédentarisation et la diminution du piégeage. En fait, le tourisme 

en forêt montre que les Ilnus peuvent développer de nouvelles façons d'occuper et d'exploiter le 

territoire, ce qui est loin d'être négligeable dans un contexte de négociations territoriales. 

4.2.1.5 Retombées environnementales 

Quelques informateurs ont mentionné que le tourisme peut avoir une incidence positive au niveau 

environnemental. Quelqu'un soulignait à cet effet que le fait de recevoir des touristes sur son 

territoire et de voir leur émerveillement devant le paysage lui faisait prendre conscience de la 

richesse de l'environnement: 

Moi j'ai participé avec mon frère à la mise en place de son entreprise. Il y a déjà eu un 
touriste qui m'a fait regarder un lac où je passe je sais pas combien de fois par année. Il m'a 
montré la beauté du lac par une photo qu'il a prise. Je remercie cette personne là, parce 
qu'elle m'a fait découvrir qui je suis, d'où je vi'ens. J'ai gardé ce lien là . . . Tu sais, c'est 
comme une communion (Homme 2, Mashteuiatsh, 2004). 

38 Depuis la création par le gouvernement du Québec des réserves à castor Péribonka (1941 ) et Roberval (1951), le territoire des 
Pekuakamiulnuatsh est divisé en lots de piégeage. Chacun de ces lots est attribué à une famille, qui ya un droit exclusif sur 
l'exploitation des animaux à fourrures. Pour de plus amples informations sur les réserves à castor consulter Historique des réserves à 
castor au Québec, Inventaire archivistique du fonds du Ministère des affaires indiennes et du nord de Jaques Frenette. 
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En parallèle, cette prise de conscience peut aussi s'exercer chez les touristes, qui découvrent eux­

aussi la beauté et la richesse de la nature. 

4.2.2 Retombées négatives 

Si plusieurs retombées positives du tourisme ethnoculturel ont été identifiées à travers le discours 

des gens de Mashteuiatsh, il n'en demeure pas moins que certains aspects plus négatifs sont aussi 

ressortis des entrevues. Comme dans la section précédente, ces retombées ont été regroupées en 

différentes catégories pour en faciliter la description. On retrouve donc des retombées négatives 

d'ordre économique, social et culturel 

4.2.2.1 Retombées économiques 

Comme on l' a vu plus tôt, le tourisme al' avantage de permettre à plusieurs artistes et artisans de 

vendre leur production, car la venue de visiteurs amène son lot d' acheteur~ potentiels dans la 

communauté. Certains expliquent cependant que de façon générale, l'artisanat acheté par les 

touristes n'est jamais vraiment payé à sa juste valeur. En effet, les artisans ont beaucoup de 

difficulté à obtenir un prix respectant l'effort de travail nécessaire pour produire des pièces de 

qualités. Comme l'explique un répondant: «T'es pas capable d'avoir le montant que ça vaudrait 

vraiment. Souvent, tu vas travailler, pis tu va avoir l'équivalent de peut-être 4 ou 5 dollars de 

l'heure» (Homme 2, Mashteuiatsh, 2004). Les revenus des artistes et des artisans ne sont donc 

pas aussi élevés qu ' ils pourraient l'être. Une artiste de la communauté abonde d'ailleurs en ce 

sens: 

Donc bien souvent on est presque moins payé que les Mexicains encore là, t'sais c'est pas 
drôle à dire, mais souvent les gens vont nous demander quelque chose et dire «Eh, c'est ben 
cher » . Ben oui, mais tabarnouche c'est notre temps qu 'on a mis dans ça. On est même pas 
payé au temps. [ ... ] Fait que c'est peut être cet impact là négatif, indirectement on pourrait 
dire, c'est qu'il y a beaucoup d'artisans qui sont comme exploités un petit peu pour leur talent 
(Femme 4, Mashteuiatsh, 2004). 

Certains croient par ailleurs que les véritables gagnants dans la vente de l'artisanat sont les 

commerçants à grand volume. Ceux -ci achèteraient les produits de plusieurs artisans pour une 

somme modique et les revendraient à très gros prix. C'est en gros ce qu'explique cet 

informateur : 

Quand ils [les commerçants] achètent à un artisan de chez nous, ils achètent à un prix 
dérisoire. Ils font tout pour faire de la pression sur l'artisan, pour qu'il vende à un très bas 
prix. Après, eux autres ils revendent la pièce le triple ou le quadruple. C'est décourageant, ils 
font de l'argent sur le dos des vrais artisans. Les artisans, ils pourraient faire plus d'argent que 
ça s'ils savaient comment s'organiser. Mais souvent, eux autres, ils n'ont pas de connaissances 
commerciales. Ils n'ont pas de connaissance pour savoir ou aller chercher de l'aide. Ils se 
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ramassent qu'ils se font exploiter par ces commerçant là. Un exemple, mon grand-père faisait 
des couteaux croches. C'était de l'ouvrage en masse, parce qu'il ne faisait pas rien qu'un 
couteau croche pour lui pour travailler dans le bois, il faisait un beau couteau artisanal, qui 
était verni. C'était des beaux couteaux, il vendait ça 80 $ la pièce. Il a amené ça dans une 
boutique d'artisanat, eux autres, ils revendaient ça 360 $. Hey!, c'est rendu quatre fois et 
demie le prix. Ça fait plus que 400 % de profit là. Ils devraient mettre une règle sur le 
pourcentage de profit à faire sur le dos des artisans, ça serait logique. Il y a des boutiques qui 
font 1 millions de dollars de chiffre d'affaire. [ ... ] Le tourisme, malheureusement, ça ne 
profite pas aux bonnes personnes, à ceux qui sont porteurs de culture et qui connaissent 
vraiment l'artisanat. Ça profite surtout à des gens qui sont en intermédiaire entre le client, le 
touriste, et la culture, les vrais autochtones (Homme 6, Mashteuiatsh, 2004). 

Ainsi, une bonne partie des revenus tirés du tourisme ethnoculturel ne profiterait qu'à quelques 

personnes. Certes, les artistes et les artisans retirent un revenu de leur production, mais ce sont les 

marchands à grande échelle qui remporteraient la plus grande part du profit. Comme l'a 

mentionné le répondant précédemment cité, ces marchands bénéficient d'une plus grande capacité 

de mise en marché et d'une meilleure connaissance du milieu touristique. lis auraient également 

de bons contacts chez les transporteurs, qui amènent les groupes de touristes européens dans la 

communauté lors . des voyages organisés. Un informateur mentionne à cet effet que certains 

marchands paieraient des commissions aux chauffeurs d'autobus ou aux guides en échange de la 

clientèle qu'ils amènent. Comme il l' explique : 

C'est à propos des guides qui s'occupent des autobus. Ça peut arriver qu'un guide arrive et 
qu'il demande un pourcentage s'il amène des visiteurs en échange. [ ... ] Ils disent clairement 
aux touristes: «N'achetez pas ici [au musée], on va allez dans une boutique d'artisanat tout à 
l'heure, vous aller avoir plein de belles choses». Donc c'est de dire clairement n'achetez pas 
ici, allez acheter ailleurs. Pourquoi ils les envoient acheter ailleurs? C'est parce qu'ils vont 
avoir un pourcentage sur les achats. 

Q: À oui! Ça, ça sefait ? 

Oui, pis ça moi je trouve que c'est quelque chose de destructeur. Moi je me dis qu'on ne 
devrait pas encourager ce genre de chose là. Moi fappelle ça du taxage. Je sais pas si les 
grossistes sont au courant de ce genre de procédé là (Homme 3, Mashteuiatsh, 2004). 

Ce système de commissions qui s'apparentent étrangement à des pots-de-vin n'améliore en rien la 

situation économique des artistes et des artisans locaux. Bien au contraire, il contribue fortement 

à consolider le «monopole» que certains marchands semblent avoir sur la vente d'artisanat dans la 

communauté. 

4.2.2.2 Retombées sociales 

Selon certains informateurs, le tourisme ethnoculturel amène aussi quelques retombées négatives 

sur le plan social. L'impact le plus souvent mentionné est sans doute le sentiment 

d'envahissement que ressentent certains citoyens de la communauté. En effet, le succès que 

connaissent les différentes attractions touristiques, fait en sorte que l'achalandage est 
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passablement élevé à Mashteuiatsh. Comme on l'a vu plus tôt, la communauté voit défiler entre 

.25 000 et 30 000 touristes à chaque année. La présence et surtout le regard d'une telle masse de 

visiteurs font en sorte que certaines personnes ont l'impression d'être observées. Ainsi, comme 

l'explique une informatrice, certains touristes trop curieux ne respectent pas l'intimité des gens de 

la communauté: 

De se sentir observés aussi , j'ai vu des gens qui passent des journées les toiles baissées quand 
il y a des autobus qui circulent dans la communauté. Il y a des gens qui passent entre les 
maisons et qui regardent. C'est pas toujours des touristes correctes. Il y en a qui sont un peu 
euh .. .il yen a qui ont une drôle de curiosité (Femme 1 Mashteuiatsh, 2004). 

Certains parlent aussi des autobus qui amènent les groupes de touristes au musée ou aux 

boutiques d'artisanat. Lors de la haute saison touristique, plusieurs de ces gros véhicules peuvent 

circuler dans la communauté en une seule journée. Le bruit causé par le passage de ces poids 

lourds dérange quelque peu les citoyens. Cependant, le plus grand désagrément vient du fait que 

les chauffeurs ne prennent même pas la peine d'éteindre le moteur de leurs véhicules durant la 

visite des touristes: Les deux citations suivantes décrivent assez bien la situation: 

Les premiers impacts négatifs, c'est qu'il y a du monde de l'extérieur chez nous. Un autobus 
qui arrête pas loin du centre d'artisanat, pis le moteur diesel fonctionne, la famille à côté 
reçoit le fume pendant tout l'été ... Je pense que si tu leur demandais des questions sur le 
tourisme, ils auraient peut~être d'autres avis que moi sur ça. Quand j'étais directeur du musée, 
j'avais à gérer tout ça. Les gens nous demandaient s'ils pouvaient arrêter leurs autobus. Avec 
l'air conditionné, ils voulaient les laisser marcher. (Homme 2, Mashteuiatsh, 2004) 

Moi je sais que mes parents, ma mère entre autres, ils étaient tannés. Ils en avaient assez des 
autobus. On n'a pas les infrastructures pour accueillir des autobus comme ça. Des autobus qui 
arrivent avec des visiteurs, qui ont l'air climatisé et qui laissent tourner les moteurs pendant 
toute l'après-midi pour l'air climatisé. C'est près des maisons et là, les gaz d'échappement s'en 
vont dans les maisons. Les gens trouvent ça désagréable (Femme 1, Mashteuiatsh , 2004). 

Ainsi pendant des heures, on laisse tourner les moteurs diesels pour faire fonctionner l 'air 

climatisé des autobus. La fumée noire et malodorante qui s'échappe de ces engins va directement 

dans les fenêtres des maisons environnantes, ce qui irrite avec raison les citoyens qui Qemeurent 

à proximité. 

En plus du sentiment d'usurpation que cause l'achalandage touristique, certains citoyens ont aussi 

l'impression que le développement touristique vient empiéter sur leur environnement. En effet, 

certaines infrastructures développées pour attirer les visiteurs ont parfois été érigées sur des lieux 

qui avaient une importance indéniables pour les gens de Mashteuiatsh. À cet effet, des 

informateurs parlent entre autres de la promenade de béton qui a été érigée sur le bord du lac St­

Jean, tout juste en face de l'édifice du Conseil de bande. En bâtissant cette promenade, on a 
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permis aux visiteurs d'avoir un superbe point de vue sur le plan d'eau et le paysage environnant. 

Cependant, on a également détruit un des accès naturel, dont se servait la population pour aller 

canoter sur le lac. Comme l'explique une informatrice: 

Déjà, on a des infrastructures qui nuisent énormément .. La belle promenade sur le bord du lac, 
c'est magnifique ça, mais excepté que les gens qui descendaient en canot là pour aller faire un 
tour sur le lac, ils ne peuvent plus. Avant, il y avait un accès direct au lac, il n'y avait pas un 
écart comme il y en a là. Pour descendre au lac, on passait à travers les roches avec le canot 
et on le mettait à l'eau. Là, on ne peut plus, parce que le rempart est trop haut. On ne peut 
plus embarquer avec un canot là. En plus, quand il y a de la vague, l'eau vient frapper sur le 
bord, et c'est extrêmement dangereux. Maintenant, pour aller en canot, il faut aller à l'autre 
bout du village. Il n'y a plus de place à part de ça. Ici, avant, tous les gens descendaient à 
l'eau à l'arrière de leurs maisons. Depuis qu'ils ont fait ce rempart là, il n'y a presque plus de 
monde en canot sur le lac. Avant, c'était la façon d'aller d'une place à l'autre, c'était en canot 
(Femme 1, Mashteuiatsh, 2004). 

Dans la même ligne de pensée, certains parlent du développement du tourisme en territoire qui se 

fait souvent près des sites d'occupation traditionnels. En développement un projet d'envergure 

qui nécessite plusieurs espaces d'accueil, comme c'était le cas pour le projet de 

l'Ashuapmushuan Assi, on risque d'empiéter, voire de détruire des endroits ayant une 

symbolique importante. Comme le . mentionne une informatrice, cette possibilité à soulevé un 

certain questionnement dans la communauté : 

Mais là ça allait chercher des gens de la communauté parce que si tu fais de la construction, 
on sait qu 'il y a des sépultures. Donc les sépultures sont où ? On les voit pas toutes. On sait 
qu'il y a des endroits où c'est creusé. Il y a telle pierre au bout donc on présume qu 'il y a 
quelqu'un qui est là. Mais là, tu marches à travers ça là. T'es dans le bois, tu sais pas si t'as le 
pied sur une sépulture. Fait que si tu fais des fouilles ou tout ça c'est tout l'aspect j 'dirais 
spirituel que tu viens chercher là. [ ... ] Est-ce que tu vas aller creuser là-dessus pis laisser , 
faire les sépultures? C'était tout ça les questions (Femme2, Mashteuiatsh, 2004). 

On mentionne en parallèle que certaines personnes de la communauté ne se reconnaissent pas 

dans le développement touristique déjà réalisé. Ainsi, certains font mention du nouveau carrefour 

d'accueil ilnu, qui a été construit à l'entrée du village dans le but de recevoir les visiteurs et de les 

diriger vers les différents attraits de la communauté. Certaines personnes trouvent que cette 

nouvelle infrastructure est trop grosse pour la communauté et que sa construction à entraîné des 

coûts trop importants. C'est un peu ce qu'explique cette informatrice: 

Regarde juste la construction du carrefour d'accueil ilnu, c'est un carrefour d'accueil pour les 
touristes. Déjà, il Y a des gens qui trouvent que c'est une bâtisse un peu trop grosse pour la 
communauté, que c'est trop pour nos moyens. Tu vois, il y a des gens qui ne se reconnaissent 
pas là-dedans. Il faut que les gens se reconnaissent dans les projets (Femme 1, Mashteuiatsh, 
2004). 

Certains sont d'autant plus mécontents, car le carrefour a été construit sur un des derniers accès 

au lac qui subsistaient après construction 'de la promenade dont on a parIé plus tôt. 
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Par ailleurs, quelques informateurs expliquent que certains Ilnus ne se reconnaissent pas dans le 

musée. Selon eux, l'exposition qui y est présentée n'est pas assez vi vante. Le fait de présenter 

une série d'objets en donnant quelques explications ne serait pas assez représentatif de la culture 

des Pekuakamiulnuatsh. 

Certains sont d'avis que la réaction négative de la population vient peut-être du fait qu'elle n'est 

pas vraiment impliquée, ni même consultée dans le processus de développement touristique. 

Comme l'explique une répondante: «TI y a toujours de la résistance. C'est un peu de la résistance 

face au changement, mais c'est aussi un phénomène de réaction parce que les gens rie sont pas 

consultés» (Femme 1, Mashteuiatsh, 2004). La même femme poursuit en affirmant que-: 

Habituellement, ils sont consulté~ quand le projet est déjà pondu. C'est ça qui est de valeur, 
c'est que la population ne participe pas nécessairement au développement. Quand tu 
participes à un développement, tu as à exprimer ton opinion. Que tu sois pour ou que tu sois 
contre, tu as à l'exprimer à un moment donné. Quand t'as pas l'occasion de l'exprimer ... 
(Idem). 

La population en vient donc à penser que le contrôle des activités et du développement touristique 

lui échappe. 

4.2.2.3 Retombées culturelle 

Quelques répondants ont expliqué que le tourisme peut parfois avoir des retombées culturelles 

négatives. Comme à Odanak, les gens qui ont abordé ce thème pensent essentiellement à tout ce 

qui touche l'authenticité et l'intégrité de la culture. On fait en effet valoir que certaines personnes 

véhiculent une image plus ou moins réelle de la culture ilnue. On fait surtout référence à certaines 

boutiques d'artisanat qui vendent des produits fabriqués avec des matériaux qui ne respectent pas 

vraiment la tradition des Pekuakamiulnuatsh. Cette situation est décriée par une artiste de la 

communauté. Comme elle l'explique dans la citation suivante, les artisans qui agissent de la sorte 

manquent de respect envers le savoir faire qu'ont développé les TInus à travers les années: 

J'trouve qu'il manque encore d'authenticité. C'est plus côté monétaire qu'ils vont aller 
chercher pis on arrive avec du plastique, du métal, des plumes de poules, pis j'trouve que ça 
fait un manque en même temps au respect de ce que nous autres on savait faire. [ ... ] T'sais 
c'est toute l'image qu'on essaie de véhiculer mais qui est pas véridique, qui est pas 
authentique (Femme 4 Mashteuiatsh, 2004). 

Certains vendent également des produits qui n'ont aucun lien avec la culture ilnue, mais qui 

cadrent avec l'image que les touristes ont des Amérindiens en général. Des informateurs 

mentionnent que ces deux tendances sont de plus en plus importantes dans la communauté. On 

explique qu'elles découlent tout simplement de l'appât du gain que peuvent ressentir certains 
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. individus, car avec le temps, les artisans on constaté qu'ils pouvaient confectionner des objets 

pour un moindre coût en utilisant des matériaux non traditionnels. lis se sont également aperçu 

que certains objets issus des cultures de l'ouest, comme les totems ou encore les capteurs de rêves 

sont très populaires après des touristes européens. Plusieurs ont donc délaissé l'authenticité, peu 

lucrative, et changé leur production pour pouvoir faire plus de profits. C'est un peu ce 

qu'explique cette informatrice: 

C'est sûr que ça influence notre façon de faire. Tu sais, quand je regarde des gens qui par le 
passé ont été des artisans assez traditionnels qui respectaient les façons de faire, mais qui, 
tout d'un coup, pour avoir une meilleure production, pour pouvoir répondre aux besoins de 
certains types de touristes, ils vont changer complètement leurs façons de faire et vont 
abandonner les règles traditionnelles qui étaient importantes pour l'authenticité. Ça, c'est un 
des impacts qu'il y a . Tu sais de transformer, mais pas toujours de façon positive, les 
créations que les gens pourraient faire. Les faire évoluer vers quelque chose qui n'est pas 
vraiment tirée de notre univers. Tu sais quand on voit des totems à Mashteuiatsh, on a un 
problème (Femme 1 Mashteuiatsh, 2004). 

On pourrait facilement juger ces gens en expliquant qu'ils ont délaissé une partie de leur 

intégrité culturelle pour augmenter leurs revenus. Cependant, comme on l'a vu plus tôt, le métier 

d'artisans est loin d'être très payant. En effet, plusieurs ont de la difficulté à être payés de façon 

équitable pour le travail qu'ils ont accompli. Quoi de plus normal alors que de chercher à 

améliorer sa situation économique en modifiant sa production. Plusieurs informateurs rencontrés 

trouvent cependant dommage de constater que le profit en soit venu à dicter la marche à suivre 

pour les artisans. Certains déplorent d'ailleurs cette commercialisation de la culture: 

[Les gens se disent] «Combien j'peux tirer profit de l'objet ?» Pis c'est dommage parce que 
c'est toutes tes valeurs qui sont complètement mises de côté, la tradition, tout ça ... Quand on 
parle d'artisanat, tout de suite on pense à <~'peux vendre de l'artisanat». Oui, mais dans le 
temps, ils le vendaient pas nécessairement. C'était une chose de tous les jours, c'était un 
besoin essentiel (Femme 4, Mashteuiatsh, 2004). 

4.3 Les entraves au développement touristique 

Comme ceux d'Odanak, les informateurs rencontrés à Mashteuiatsh ont aussi identifié un certain 

nombre d'entraves et de difficultés venant limiter l'essor et le développement du tourisme 

ethnoculturel dans la communauté. À l'instar de ce qui se vit chez les Abénakis, ces embûches 

peuvent être rencontrées à un niveau individuel, ou encore à un niveau plus collectif. Ainsi, il 

peut autant s'agir de difficultés spécifiques rencontrées par une personnes désirant démarrer une 

entreprise touristique que de contraintes plus larges touchant la population de la communauté en 

général. Afin d'en faciliter la présentation, ces différentes entraves ont été regroupées en quatre 
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catégories, soit les entraves économiques, les entraves socioculturelles, les entraves 

administratives et les entraves géographiques. 

4.3.1 Les entraves économiques 

Un bon nombre d'entraves économiques ont été soulevées par les informateurs de Mashteuiatsh. 

Plusieurs font référence à toutes les difficultés liés au démarrage et à l'opération d'une entreprise 

touristique. Comme on le sait, la mise en place d'un tel projet exige invariablement 

l'investissement d'importantes sommes de capitaux. Le problème est donc le même qu'à Odanak, 

en ce sens que les montants nécessaires sont souvent difficiles à trouver. Ainsi, bien que le 

secteur du tourisme soit priorisé par le Conseil de bande, ce dernier n'a pas nécessairement les 

moyens d'investir pour développer d'autres activités, ou d'autres pôles d'attraction. Quant aux 

simples citoyens, bien peu ont les reins assez solides pour assumer de tels coûts. De plus, comme 

on l'a vu au chapitre précédant, le statut légal des Amérindiens limite fortement leur solvabilité 

dans les institutions financières, ce qui les empêche souvent de contracter des prêts. Notons 

cependant que les Ilnus ont la possibilité d'emprunter à la Caisse populaire de la communauté 

s'ils sont endossés par le Conseil de Bande: Par contre, comme l'explique un informateur, c'est 

au Conseil de bande que revient la décision d'endosser ou non les entrepreneurs, ce q\Ji peut 

parfois causer certains problèmes. 

Ben en étant autochtones, on n'est pas saisissable sur une réserve. On n'a pas de garantie à 
offrir. Tu arrives dans une institution financière, tu leur demandes pour emprunter de l'argent, 
ils vont te demander des garanties. Ils vont te demander d'où tu viens. Si tu leur dis que tu 
viens de Mashteuiatsh, ils vont te dire de faire affaire avec la Caisse populaire de Pointe­
Bleue. Ils nous retournent là-bas. Rendu là, ben ça prend une autorisation du Conseil, ou ben 
un endossement du Conseil. Le Conseil, il est en train d'en développer un projet comme ça. 
S.i je vais lui demander de m'endosser pour un projet qui va lui créer de la compétition, je ne 
suis pas sûr qu'il va dire oui (Homme 6, Mashteuiatsh, 2004). 

Ainsi, si pour quelque raison que ce soit le Conseil de bande refuse d'endosser l'entrepreneur, son 

projet, aussi intéressant soit-il, risque de ne jamais voir le jour. Plusieurs soulignent à cet effet 

que la communauté n'a aucun programme qui lui permet de gérer elle-même le risque financier 

lié au démarrage d'une entreprise. Ainsi, peu d'avenues s'offrent aux jeunes entrepreneurs 

désireux de démarrer des projets. C'est ce qu'explique cet informateur 

Ce dont on se rend compte aujourd'hui, si on regarde simplement au niveau touristique, si on 
n'a pas de programme qui va nous permettre de faire la gestion du risque, on n'arrivera pas à 
se créer de nouvelles entreprises avec des jeunes de la communauté. Quand tu parles de 
jeunes, on parle pas de financement, pas d'expérience. On sait c'est quoi les préoccupations 
d'un jeune. En plus, quand t'es autochtone, tu ne peux pas faire d'emprunt. C'est toute la 
réalité à laquelle on doit tenir compte. Si j'ai rien qui va me permettre de gérer le risque, pour 
permettre la relève touristique de la communauté, ben Just too bad. T'as beau avoir le plus 
beau projet. .. (Homme 4, Mashteuiatsh, 2004). 
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N'étant pas financés pour développer leur projet, les nouveaux entrepreneurs doivent souvent 

occuper un autre emploi en parallèle pour réussir à subvenir à leurs besoins le temps que leur 

entreprise se mette en place. lis ont donc moins de temps à consacrer à la réalisation de leurs 

visées. Comme l'explique un informateur, la concrétisation d'une idée peut alors prendre 

beaucoup de temps, ce qui exige une bonne dose de ténacité: 

On s'est fait dire d'aller voir à la société de développement économique. C'est ce qu'on a fait. 
Il y a une femme qui travaillait là à l'époque qui nous a référé à un cours de lancement 
d'entreprise en D.E.P .. On est allé suivre le cours, on a appris comment faire notre plan 
d'affaire. On l'a fait. C'est sûr qu'on n'était pas disponible à 100 % parce qu'il fallait travailler 
pour arriver. Les subventions qu'on avait pour aller suivre ce cours là n'étaient pas assez 
grandes. On n'avait pas le choix, on essayait de se débrouiller à travers ça. Ça fait en sorte 
qu'on travaillait sur le plan d'affaire, à un moment donné, on arrêtait trois semaines un mois, 
on retournait travailler dessus quand on avait le temps, après ça on le laissait tomber pendant 
2 ou 3 semaines encore. Ça fait plusieurs années, ça doit faire 3 ans qu'on est là dessus 
(Homme 6, Mashteuiatsh, 2004). 

Certains parlent également des coûts importants liés à l'opération d'entreprises touristiques en 

territoire. En effet, l' éloignement ~es sites crée invariablement une augmentation des dépenses 

pour tout ce qui touche le transport de l'équipement et des touristes. De plus, l' isolement fait 

également en sorte que la construction d'infrastructures d'accueil devient elle aussi plus 

dispendieuse. li ne faut pas non-plus oublier les primes d'assurances qui sont passablement 

élevées pour ce type d'entreprise. Ainsi, certains informateurs expliquent que plusieurs membres 

de la communauté ont eu le projet de se lancer dans le tourisme en territoire, mais qu'ils se sont 

ravisés lorsqu'ils ont constaté l'ampleur des dépenses à encourir pour exploi~er ce type 

d'entreprise. Plusieurs rajoutent que les difficultés liées au financement n'aident en rien à la 

situation. 

Une façon d'aller chercher du soutien financier serait de travailler en partenariat avec des gens de 

l'extérieur de la communauté. Certains informateurs expliquent cependant que ceci n'est pas une 

chose facile à réaliser. Ainsi, malgré leur discours qui prône l'association et la coopération, les 

instances touristiques régionales n'accordent pas . nécessairement une grande importance à la 

communauté. Comme le déplore un informateur: 

Même s'ils veulent tous travailler avec la communauté autochtone, pis qu'ils croient tous que 
le produit autochtone est unique, va juste regarder dans les guides touristiques, dans les 
guides du Lac St-Jean. Même s'ils disent qu'ils veulent montrer l'image de la région, tu me 
diras si tu vois souvent l'image autochtone. Quand je levais la main et que j'insistais sur le fait 
qu'on a une seule communauté autochtone au Lac-St-Jean et que c'est une force d'avoir ça, ils 
[l ' association touristique régionale] n'ont pas vu que c'est une possibilité à développer 
(Homme 4, Màshteuiatsh, 2004). 
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Les gens de l'extérieur ne voient donc pas toujours l'intérêt de travailler de concert avec les gens 

de Mashteuiatsh pour développer des pôles d'attraction régionaux plutôt que locaux. Plus souvent 

qu'autrement, la communauté doit donc travailler seule pour faire sa propre promotion. 

Par ailleurs, plusieurs informateurs m'ont aussi parlé des contraintes liées à la compétition. Celle­

ci est présente dans chaque industrie, et le tourisme ne fait pas exception à cette règle. Cette 

rivalité se vit à plusieurs niveaux. On la retrouve bien entendu à l'intérieur même de la 

communauté, où les différents artisans et commerçants se partagent le même bassin de touristes. 

Tous cherchent donc à attirer la plus grande portion de la clientèle. Plusieurs parlent à cet effet 

des boutiques d'artisanat qui drainent la plus grande part du marché 

Je pense que ça profite beaucoup aux boutiques d'artisanat. Dans le fond, je trouve que c'est 
un cercle assez fermé les centres d'artisanat. Je dis ça dans le sens que chacun cherche à avoir 
ses profits (Homme 3 Mashteuiatsh 2004). 

On se souviendra que certaines boutiques usent d'ailleurs de tactiques plus ou moins loyales, 

donnant des conllnissions aux guides de voyages organisés qui leur amènent de la clientèle. Cette 

façon de faire nuit grandement aux marchands de moindre envergure, de même qu'aux artisans 

qui se voient littéralement amputés d'une partie de la clientèle touristique. 

La compétition au niveau de l'artisanat ne viendrait cependant pas que des boutiques, mais 

également des artisans eux-mêmes. Comme on l'a vu plus tôt, certains se sont tournés vers des 

matériaux et des produits « moins authentiques» ce qui leur permet de produire à un moindre 

coût et de vendre plus. Ceux qui axent davantage sur l'authenticité de leurs produits ont donc plus 

de difficulté à tiré leur épingle du jeu. C'est un peu ce qu'explique cette artisane: 

Quand t'essaies d'être dans l'authenticité c'est toi qu'y s'fait presque ramasser par les autres là 
[ ... ] Nous autres notre matériel, quand tu vas vers l'authenticité le matériel il est pas 
en grandes quantités, tandis que pour eux autres s'ils utilisent le plastique ou le 
métal, ben ils peuvent en faire une grande quantité pis ça coûte moins cher. Mais 
sauf que moi si j'vends de l'écorce, moi faut que j'aie mon déplacement à payer, ma 
journée qui est prise. Tout ça faut le calculer. Pis l'écorce, tu peux pas la prendre 
n'importe quand pendant l'année, t'sais c'est toutes des choses comme ça (Femme 4, 
Mashteuiatsh, 2004). 

Ainsi, comme le disent plusieurs, il en coûte plus cher pour «produire authentique », car le 

matériel utilisé est plus rares et donc plus dispendieux. De plus les techniques employées 

demandent souvent plus de temps de travail, ce qui augmente encore les coûts de production. 

Pour arriver à vivre de leur labeur, les artisans qui optent pour une telle production doivent 

vendre leurs objets à un prix plus élevé que les autres. Ils ont donc plus de difficultés à attirer la 

clientèle. La même informatrice mentionne d'ailleurs que: «nous autres on a essayé de garder 
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dans l'authenticité mais on s'est fait dire "n'allez pas là c'est du fabriqué à la main, ça coûte plus 

cher" » (Femme 4, Mashteuiatsh, ,2004). 

La compétition viendrait également de l'extérieur de la communauté, car l'industrie touristique en 

général est un monde ou la concurrence est très présente. Certains expliquent d'ailleurs que cette 

réalité à été passablement déstabilisante pour les linus lorsqu'ils se sont lancés dans le 

développement touristiques: 

Le monde touristique, on l'a connu de façon très ... c'est comme un iceberg je dirais. Nous on 
a connu la pointe. On avait une certaine vision du monde touristique, mais quand on est 
rentré dans l~ monde touristique, on s'est aperçu que c'était toute une jungle. Dans cette 
jungle là, il Y .a beaucoup d'acteurs, il y a beaucoup de lions, si je peux appeler ça de même. 
Donc c'est un monde très compétitif, et il faut se doter d'outils de marketing, d'outils de 
promotion qu'on n'est pas vraiment habitué de voir. [ ... ] Tu vois, c'est tellement une chasse 
gardée le tourisme. Quand t'arrive pis tu pousses, ben des fois il y en a un qui débarque. Celui 
qui débarque, il t'en veut en maudit. La compétition est féroce (Homme 2 Mashteuiatsh, 
2004). 

Au niveau du tourisme autochtone, Mashteuiatsh doit composer avec la rivalité de certaines 

autres communautés amérindiennes du Québec, comme Wendake, Odanak ou Kahnawake. 

Cependant, elle doit aussi, et de plus en plus, se démarquer des autres communautés autochtones 

du Canada. Ainsi, comme 1 'explique le même informateur: « La compétition est forte au Canada 

entre l'est et L'ouest. L'ouest devient de plus en plus fort. T'as aussi le développement nordique» 

(Homme 2, Mashteuiatsh, 2004). En fait, le tourisme est de plus en plus utilisé comme moyen de 

développement par les communautés autochtones du monde entier. Certes, un engouement se 

développe pour ce nouveau créneau qu'est le tourisme autochtone. Seulement, les touristes ont 

maintenant l'embarras du choix étant donné la multitude de destinations qui s'offrent à eux. Le 

défi pour Mashteuitatsh est donc de réussir à bien se positionner sur le grand échiquier du 

tourisme autochtone. 

Si la concurrence avec les autres autochtones a été soulevée par quelques répondants, c'est 

cependant l'aspect de la compétition amenée par les non autochtones qui a été le plus souvent 

rapporté. Ici, on ne fait pas vraiment référence aux autres attraits touristiques que comporte la 

région environnante, car on semble les voir comme des pôles d'attractions régionaux qui 

contribuent indirectement à l'afflux de visiteurs dans la communauté. En fait, comme à Odanak, 

ce qui semble agacer les Pekuakamiulnuatsh, c'est la compétition menée par les non autochtones 

qui utilisent l'image des Amérindiens. En effet, certains entrepreneurs de l'extérieur profitent de 

la vague de popularité qui entoure les cultures autochtones et se servent de l'image amérindienne 

pour vendre leurs produits touristiques. Plusieurs pensent d'ailleurs que cette pratique empiète 
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grandement sur les marché des entreprises touristiques «réellement» autochtones, leur ravissant 

au passage une partie de leur clientèle potentielle. D'autant plus que ces entreprises non 

autochtones sont généralement plus rapprochées des grands centres et des circuits touristiques, ce 

qui les rend parfois plus attrayantes, ou du moins plus visibles aux yeux des touristes. Ainsi, 

comme le fait remarquer un informateur: «Si on peut économiser en vivant une expérience 

autochtone à 50 kilomètres de Montréal, ben pourquoi faire 450 kilo~ètres pour vivre une 

expérience semblable à Mashteuiatsh » (Homme 2, Mashteuiatsh, 2004). 

Les artisans sont eux aussi affectés par cette concurrence. En effet, certains soulignent que des 

non autochtones copient souvent l'artisanat ilnu pour ensuite le revendre à moindre coût. Comme 

l'explique une informatrice: 

Mais j'trouve ça un peu dommage parce que c'est vers ça que ça s'en va pareil, parce que là tu 
vas chez Jean Coutu y'en a d'autres des affaires là. 

Q: Ah oui? 

Ben oui, à Roberval. T'sais t'as la ville de Roberval et t'as même pas le soutien de la ville d'à 
côté. Oui ok y'a des p'tits Kuei qu'y t'écrivent bienvenue au centre d'achat là sur la porte. C'est 
bien beau mais sauf qu'à l'intérieur de tes magasins tu dis «ben écoutes, tu veux des affaires 
autochtones, vas au moins à Mashteuiatsh c'est à dix minutes». Non, non c'est pas ça 
pantoute. Dans la pharmacie, le gars il a fait un canot d'écorce pis il l'a broché. C'était à 
vendre là, le canot d'écorce broché (Femme 4, Mashteuiatsh, 2004). 

La même informatrice poursuit d'ailleurs en déplorant que rien n'empêche cette pratique : « C'est 

plate pour ça là, parce qu'on a rien pour dire : "écoutes, faut que tu sois un autochtone pour faire 

ça" » (Femme 4 Mashteuiatsh, 2004). 

L'utilisation de l'image amérindienne par les non autochtones dépasse cependant le simple aspect 

de la concurrence. En fait, il s'agit de quelque chose de beaucoup plus important qui renvoie à 

l'image et à l'identité des Ilnus, de même qu'à leurs droits de propriété culturelle. J'aurai 

l'occasion de donner un peu plus de détails sur cette question au cours du présent chapitre. 

Dans un autre ordre d'idée, certains font valoir que la main d' œuvre est de moins en moins 

disponible pour les entreprises touristiques. Certains, comme cette informatrice, soutiennent que 

le musée ne compte pas assez de guides : 

Je demande souvent aux guides de se tenir dans les salles pour répondre aux gens parce que 
j'ai l'impression qu'on perd beaucoup de questions. Ça nous prendrait plus de guides. J'en n'ai 
pas assez pour faire ça (Femme 1, Mashteuiatsh, 2004). 

Pour expliquer ce délaissement des activités touristiques certains font entre autres référence aux 

faibles revenus que procurent généralement les emplois liés au tourisme. Certains font plus 
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-------~ ~---------- ~-----~ 

touristiques. Afin de mieux présenter ces entraves, je les ai divisées en trois sous-catégories. Dans 

un premier temps, je présenterai les entraves socioculturelles concernant la population de 

Mashteuiatsh en général. Par la suite, il sera question des éléments se rapportant plus 

spécifiquement aux attraits ou à l'industrie touristique. Finalement, il sera question des éléments 

extérieurs à la communauté. 

Un certain nombre d'entraves socioculturelles identifiées par les répondants se rapportent à la 

population de la communauté. Un bon nombre d'informateurs soulignent à cet effet que les 

Pekuakamiulnuatsh manquent souvent de connaissances dans certains domaines liés au tourisme. 

Selon certains, l'une des lacunes les plus importantes concerne la connaissance de la culture 

traditionnelle ilnue. On fait en effet valoir que les savoirs traditionnels relatifs à la vie en 

territoire, ou encore à l'artisanat se transmettent de moins en moins aux jeunes générations. 

Comme l'explique ce répondant, ceci est principalement dû au fait que la culture traditionnelle 

cadre de moins en moins avec la réalité des gens de Mashteuiatsh : 

On le voit chez les jeunes, ils sont moins intéressés. Avant, ça s'enseignait de père en fils , ou 
de mère en fille parce qu'on en avait besoin continuellement. Maintenant on n'en a plus 
besoin dans la vie courante, donc ça se transmet moins (Homme 1 Mashteuiatsh, 2004). 

La langue ilnue est elle aussi en perte de vitesse. On estime en effet qu'entre 20 et 25 % de la 

population de la communauté la parle. La perte graduelle de la langue, ainsi que la 

méconnaissance de la culture, de l'histoire et des traditions font en sorte qu'il devient difficile de 

développer un tourisme basé sur la présentation de ces éléments. Comme l'explique cette 

informatrice, certaines personnes en viennent alors à présenter une culture folklorisée ou encore à 

arborer des éléments qui viennent d'autres groupes amérindiens: 

Il Y a aussi beaucoup de gens qui ne connaissent pas la culture dans la communauté et qui 
affichent une culture plus folklorique. [ ... ] Des fois ils y en a qui se demandent comment ça 
se fait que ça n'appartient pas aux Ilnus des attrapeurs de rêve. On leur explique que ça 
n'appartient pas aux Ilnus. Eux ils trouvent ça beau, ils veulent en faire quand même. Nous, 
on ne veut pas en vendre dans la boutique (Femme 1, Mashteuiatsh, 2004). 

Quelques informateurs expliquent également que la population manque de connaissances au 

niveau de la mise en place d'entreprises. Il devient donc difficile, pour ceux qui ont des idées, de 

les mettre en pratique, car ils ne connaissent pas nécessairement la marche à suivre pour y 

parvenir. De plus, ceux qui réussissent à démarrer des projets ne savent pas toujours comment les 

administrer. Comme l'explique l'informateur suivant, les gens n'ont bien souvent qu'une vague 

idée de la marche à suivre pour opérer une entreprise: 

Une entreprise, ça fonctionne de telle façon. Il faut être administrateur, il faut être 
gestionnaire, faut prendre des décisions. Il y a des règles qui sont dans l'arène, que les gens 
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ne connaissent pas vraiment. Souvent, ça été une des fautes qu'on a commis dans le passé, 
c'est qu'on partait une entreprise en pensant qu'on allait prospérer. Le problème, c'est que sur 
le terrain, la personne était peut-être le meilleur guide, mais au niveau de l'administration, il y 
avait peut-être des lacunes, au niveau de la gestion, il y avait peut-être des lacunes. Il y avait 
des choses qui faisaient en sorte qu'ils ne pouvaient pas fonctionner (Homme 2, 
Mashteuiatsh, 2004). 

Si la population de Mashteuiatsh· manque de connaissances relatives à la mise en place et à la 

gestion d' entreprises~ elle connait également quelques lacunes au niveau du fonctionnement de 

l'industrie touristique. En fait, plusieurs expliquent qu'une entreprise œuvrant dans le milieu du 

tourisme se doit de respecter certains standards pour répondre aux besoins des visiteurs. Les 

normes à resp~cter ainsi que les différentes règles de conduite à adopter vis-à-vis les touristes ne 

sont pas toujours connues de ceux qui se lancent en affaire. Comme l'explique cet homme. 

certains connaissent parfois des difficultés lorsqu'ils reçoivent des visiteurs: 

Il Y a beaucoup d'éléments. Il y a des normes à respecter. Quand tu reçois des touristes, il y a 
des normes à respecter même au Québec. Par exemple, il faut que tout le monde ait sa petite 
barre de savon. Il y a des normes comme ça qu'il faut connaître et qu'il faut respecter. Il y a 
un paquet de facteurs qui font que ce n'est pas évident. C'est faisable, mais ce n'est pas 
évident (Homme 1, Mashteuiatsh, 2004). 

D'autres expliquent aussi qu'une entreprise touristique doit savoir se renouveler, non seulement 

pour améliorer le fameux standard de qualité dont il vient d'être question, mais aussi pour faire en 

sorte que les touristes gardent un intérêt envers l'endroit. Comme l'explique cet informateur, trop 

d'entrepreneurs de la communauté n' ont pas su réinvestir leurs profits pour améliorer leur 

produit: 

Ça, ça tout le temps été des grosses lacunes dans tout ce qui c'est ouvert à Pointe-Bleue. Il y a 
beaucoup de gens qui ont essayé d'amener des gens en territoire pis c'était broche à foin. Le 
gars ouvre ça compagnie, pis il fait ça tout l'été. Il fait 50 000 $ de chiffre d'affaire dans son 
premier été, il fait ben de l'argent. Au lieu de prendre ses profit pis de les réinvestir pour faire 
un produit qui a du bon sens, ben il brûle tous ses profits. L'année d'après il doit repartir à 
zéro. Les clients reviennent encore, mais son produit ne s'est pas amélioré, il n'a pas changé 
rien. Le produit n'est pas de qualité, c'est encore broche à foin. Au lieu d'investir ses profits 
pour faire quelque chose de qualité, il préférait les boire. Ça c'est arrivé une couple de fois 
(Homme 6, Mashteuiatsh, 2004). 

Bien souvent, les gens désirant démarrer une entreprise touristique doivent apprendre à connaître 

les rouages de l'industrie par eux-mêmes. Les différentes erreurs commises en cours de route 

peuvent alors s' avérer coûteuses monétairement, ce qui signifiera souvent la fin du projet. Le dur 

apprentissage peut aussi être très rude pour le moral des entrepreneurs. Comme le dit si bien une 

informatrice: «Apprendre sur le tas c'est difficile. Quand tu brises toute ton énergie là-dessus 

ben ça donne une impression de découragement» (Femme 4, Mashteuiatsh, 2004). Ainsi, le 
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manque de connaissances pousse souvent des gens qui ont pourtant de bonnes idées à baisser les 

bras. Le développement du tourisme s'en voit alors passablement affecté. 

Certains sont aussi d'avis que la population est généralement méfiante face au développement, ce 

qui finit par freiner quelque peu le développement touristique dans la communauté. Comme on 

l' a vu au chapitre 2, les TInus ont bien plus souvent vécu les contrecoups du développement qu ' ils 

en ont réellement bénéficié. Certains en conservent donc un goût amer, comme le mentionne cet 

homme: 

Par le passé, les gens ont vécu de mauvaises expériences avec la compagnie de la Baie 
d'Hudson ou d'autres commerçants, donc ils sont toujours un peu méfiants, ils ont peur de se 
faire exploiter. Le développement dans la région ici c'est fait un peu sans que les Indiens y 
soient mèlés, que ce soit la coupe forestière , l'exploitation agricole, et cetera. Donc les gens 
ont un peu une réticence. Ils ont l'impression de se faire avoir à quelque part (Homme 1, 
Mashteuiatsh, 2004). 

Une certaine partie de la population ne voit donc pas le développement touristique d'un très bon 

œil, car elle a peur de se faire flouer. À cette crainte vient peut-être aussi s'ajouter un certain 

sentiment d'indifférence, voire de rejet face à l'esprit d'entreprise. Ainsi, comme l'explique le 

même informateur: 

Le tourisme, c ' est une business. Ça c ' est un autre aspect qui nuit un peu, c 'est que les 
Montagnais ne sont pas des gens qui sont tournés vers le côté commercial ou le côté business. 
C 'est des descendants de nomades. Quand t'es nomade, tu n' amasses pas de biens, tu es 
nomade. Même que c 'est vu comme étant quelque chose de mauvais que de vouloir amasser 
des biens. C 'est le contraire du capitalisme. Il faut que tu répondes à tes besoins point final. 
Tu ne peux pas en avoir plus. C'est sûr qu 'avec les années, avec les contacts et avec les 
mariages inter:-raciaux, ça change et ça évolue, mais il y a toujours un fond. C 'est latent un 
peu (Homme 1, Mashteuiatsh, 2004). 

Ainsi, les valeurs traditionnelles des Pekuakamiulnuatsh allant quelque peu à l'encontre des 

valeurs commerciales, certains sont réticents face à l'idée de démarrer un projet touristique. On 

explique en parallèle que la population de la communauté a été habituée à être prise en charge par 

le Conseil de bande au cours des années. Plusieurs pensent donc que cette sorte de dépendance 

face aux institutions vient elle aussi limiter l'esprit d'initiative chez les gens de la communauté. 

Ainsi, comme l'explique cette infonnatrice, bien que plusieurs personnes soient intéressées par le 

développement touristique, bien peu seront tentées d'entreprendre des actions réelles' : 

Les gens ici , ils ont été habitués pendant un certain nombre d'année à ce que le Conseil gère 
tout. Quand tu veux développer quelque chose, il faut que tu te fies sur tes propres 
ressources. Il faut que toi , tu puisses mettre' en œuvre une action. Je ne dis pas qu'on n'a pas 
des gens d'action ici, on en a, mais sincèrement, ils ne sont pas nombreux. Les gens 
s'attendent à ce que tout se fasse par l'institutionnel. Le niveau. de dépendance est tellement 
élevé. Il atteint un niveau tellement élevé, que les gens s'attendent à ce que ce soit les 
institutions qui fassent les choses à leurs places et non eux. Moi j 'aurais envie de te dire, 
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quand tu nous demandes s'il y a un intérêt, moi je te dirais qu'il y en a peut-être un intérêt, 
mais il est latent, parce que les gens s'attendent à ce que ce soit la SDEI qui fasse, le musée 
qui fasse, le Conseil qui fasse , mais pas eux autres (Femme 3, Mashteuiatsh, 2004). 

Un autre élément venant limiter l'essor du tourisme est le manque de relève. En effet, certains 

répondants ont expliqué que les jeunes de la communauté ne semblent pas intéressés par le 

secteur touristique. Il y en a bien un certain nombre qui y travaille de façon saisonnière, la 

plupart du temps pour payer leurs études. Cependant, bien peu sont intéressés à y faire carrière. 

Ainsi, très peu de projets émanent des jeunes, qui composent pourtant la majeure partie de la 

population de la communauté. Ceci n'est vraiment pas de bon augure pour la continuité des 

activités touristiques. D'autant plus que les quelques entreprises déjà existantes connaîtront 

probablement le même problème. Comme le mentionne un répondant: 

Oui, il Y a un manque de relève, c'est clair qu'il y a un manque de relève. Moi j'ai un 
promoteur qui a 65 ans. Ça va faire un an qu'on le rencontre, pis ça va faire un an qu'il n'a pas 
de relève. S'il n'a pas de relève, ça va être une institution qu'on va perdre dans la 
communauté. Tu y penses-tu toi le problème? Qui va poursuivre les activités? (Homme 4, 
Mashteuiatsh, 2004). 

La communauté risque donc de se retrouver devant un sérieux problème, car il se peut que dans 

un avenir pas si lointain, la population ne puisse plus s'occuper elle-même de ses institutions 

touristiques. Comme l'explique le même homme, les Pekuakamiulnuatsh devront peut-être 

choisir de confier cette tâche à des gens de l'extérieur, ce qui risque de soulever tout un 

questionnement : 

Veux veux pas, faut que j'engage des gens de la communauté. Je ne veux pas engager des 
gens de l'extérieur. La première question que les gens me posent, la première question que les 
touristes te posent c'est: «es-tu autochtone ?». C'est la première question qu'ils te posent. Si tu 
n'es pas autochtone, ils sont déçus. Ils veulent parler ~vec des gens de la communauté, ça 
c'est clair. C'est la première chose qu'ils veulent. Ils ont payé pour ça, ils ont fait des 
démarches pour ça. Ils sont venus ici pour ça (Homme 4, Mashteuiatsh, 2004). 

La venue de non autochtones dans l'industrie touristique de Mashteuiatsh serait sans doute 

perçue de façon négative par les touristes. Cependant, un tel changement se ferait aussi au 

détriment de la communauté elle-même. Elle perdrait en effet un certain contrôle sur son 

développement touristique, mais aussi et surtout sur la présentation de son image. 

Pour certains, le manque de relève s'explique peut-être par le fait que les activités touristiques en 

général et l'artisanat en particulier n'ont pas toujours une très bonne image dans la communauté. 

Comme le dit une artisane en parlant de son métier: «C'est vrai que c'est pas valorisé pantoute» 

(Femme 4, Mashteuiatsh, 2004). Cette dévalorisation du métier d'artisan vient sans doute du fait 

qu ' il n'est pas des plus rémunérateurs. Souhaitant le meilleur sort possible pour leurs enfants, les 
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parents les encouragent alors à se diriger vers d'autres emplois plus payants. Les jeunes sont 

peut-être aussi rebutés par l'effort exigeant et la grande dextérité que nécessite ce travail. C 'est 

ce que pense cet informateur: 

Les jeunes sont de moins en moins intéressés à apprendre ça. Ils trouvent que c'est de 
l'ouvrage et que ça ne donne rien. C'est du travail. Faire des mocassins, ça ne prend pas deux 
heures ! Il faut préparer la peau d'orignal , il faut la tanner, il faut la découper. C'est des 
journées et des journées de travail. Il faut coudre tranquillement, ça prend de la dextérité. 
C'est juste à force d'en faire que tu fais des beaux mocassins. Les jeunes ne sont pas vraiment 
intéressés à l'apprendre (Homme 1, Mashteuiatsh, 2004). 

li est vrai que le métier d'artisan est assez demandant et que le salaire qui revient en retour n'est 

pas toujours à la hauteur du travail accompli. Certains soulignent par ailleurs que l'artisanat 

traditionnel devient de plus en plus difficile à pratiquer étant donné la rareté grandissante ' au 

niveau de la matière première. On fait en effet valoir que les activités traditionnelles que sont la 

chasse, la pêche et le piégeage sont de moins en moins pratiquées. Par conséquent, les matériaux 

issus de ses activités, comme le cuir, les tendons, les plumes, les andouillers ou la fourrure sont 

de moins en moins accessibles pour les artisans qui cherchent à confectionner des produits 

«authentiques». Quelques ressources parviennent tout de même dans la communauté, mais leur 

prix devient parfois exorbitant. Comme l'explique cet artisane, il devient donc tentant de se 

diriger vers des matériaux moins conventionnels: «J'pense que c'est pour ça aussi peut être qu'on 

est rendus là, avec du métal pis du plastique, parce que la matière première est pas évidente à aller 

chercher» (Femme 4, Mashteuiatsh, 2004). 

Dans un autre ordre d'idée, certains expliquent que les problèmes sociaux que vivent diverses 

personnes dans la communauté peuvent aussi nuire à l'essor du tourisme. En fait, il peut parfois 

arri ver que des alcooliques accostent des touristes pour leur demander de l'argent. Comme 

plusieurs le font remarquer, on retrouve aussi ce genre de situation ailleurs que dans les 

communautés autochtones. Seulement, certains touristes resteront souvent avec cette image en 

tête, trouvant là une confirmation de certaines idées préconçues. C'est un peu ce qu'explique cet 

informateur: 

Ça donne une mauvaise image. Parce que des fois, dans la nature humaine, les gens sont 
porté à mettre tout les œufs dans le même panier. Nous autres on donne une bonne image, pis 
euh ... Ça prend juste une mauvaise expérience pour tout détruire. [ ... ] Je pense qu'on 
retrouve ces problèmes là même chez les Québécois. Mais vu qu'on considère les nations 
autochtones comme une petite minorité, on dirait que ça a beaucoup plus de répercussions 
(Homme 3, Mashteuiatsh, 2004). 
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Un peu dans la même veine, on mentionne que le manque de fierté que vi vent certains 

membres de la communauté peut lui aussi contribuer à freiner le développement du 

tourisme: 

Ça été une problématique, les gens n'étaient pas fiers. Ils n'étaient pas intéressés à dire «viens 
voir ce que c'est chez nous», parce qu'ils n'étaient pas fiers de ce qu'ils étaient. À la base, s'en 
est une problématique. Ça change tranquillement, mais les gens ne sont pas enclins aussi 
facilement à recevoir des gens, pis à parler de ce qu'ils sont. Tu sais, ce n'est pas encore un 
acquis ça là (Femme 3, Mashteuiatsh , 2004). 

Par ailleurs, un certain nombre d'entraves socioculturelles concerne plus spécifiquement 

l'industrie touristique en soi. Les commentaires des informateurs à cet effet font particulièrement 

mention des attraits touristiques de la communauté. Certains font entre autres valoir que la plupart 

des activités offertes aux touristes n'offrent pas assez de contacts entre les visiteurs et les gens de 

la communauté. On fait ici référence au tourisme de masse et à tous ces voyages organisés qui 

passent rapidement dans la communauté. Ces groupes ont généralement des horaires extrêmement 

serrés, ce qui fait en sorte que leurs visites sont très structurées et trop souvent écourtées. Comme 

l'explique une femme de la communauté: «Tu sais dans les autobus organisées, tout est 

programmé: on va au zoo, on va à Mashteuiatsh, on va à Val-J albert, pis on a tant de Ininutes 

pour chaque place» . Une autre informatrice poursuit en expliquant que : 

Vous savez quand on rencontre des gens pis qu'on se sent pressé dans le temps, on est pressé 
également. On doit condenser tout ce qu'on a à dire et on doit dire les choses les plus 
importantes. C'est là que la préparation est primordiale, parce que je dis quoi si je n'ai pas le 
temps? La visite du musée peut prendre une h'eure une heure et quart, mais parfois des gens 
viennent nous voir et nous dire : «on est en retard et il nous reste 35 minutes». On se 
demande par où commencer (Femme 5, Mashteuiatsh, 2004). 

Une telle ambiance ne permet pas aux guides de parler en détail de la culture ilnue, ni de la faire 

connaître à sa juste valeur. Elle permet encore moins aux touristes de poser les questions qu'ils 

ont en tête. En fait, ce genre de visites rapides vient fortement limiter l'échange entre les cultures 

que devrait normalement favoriser le tourisme. 

En parallèle, d'autres soutiennent que les activités touristiques pratiquées dans la communauté 

sont trop statiques, ne suscitant pas assez l'interaction entre les visiteurs et les gens de la 

communauté: 

Moi je trouve que c'est ça le problème à Pointe-Bleue, c'est qu'il n'y a pas d'activités 
participatives. Les gens ne participent pas à rien. Ils viennent visiter. La première place où ils 
vont s'orienter, ça va être au musée ou au centre d'interprétation de la fourrure, ou au site 
reconstitué là euh ... Le Tipi. On arrive là, on regarde la culture, pis c'est dans une vitrine. Tu 
sais c'est. .. T'es au musée, tu regardes les objets, pis c'est dans une vitrine, avec un texte au­
dessus qui raconte un peu la culture, mais ça reste quelque chose que tu regardes. Quand tu 
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sors de là, ce qui reste à voir dans la communauté, c'est les boutiques d'artisanat. Fait que là, 
tu rentres dans une boutique, c'est encore dans une vitrine. Tu peux acheter l'objet, mais 
l'objet il provient d'une vitrine à la base. Moi, j'appelais ça du tourisme de vitrine, et j'étais 
tanné de ça. J'ai travaillé longtemps au musée, pis je me suis tanné de faire ce tourisme là 
(Homme 6, Mashteuiatsh, 2004). 

Ainsi, pour certains, la visite des différents attraits touristiques de la communauté n'est pas assez 

vivante et devient parfois ennuyeuse. 

Certains parlent aussi des artisans et des boutiques qui produisent et vendent des objets plus ou 

moins «authentiques». Ainsi, on en revient encore au problème de la transmission d'une image 

plus ou moins véridique de la culture et de la réalité ilnue. Comme je l'ai mentionné plus tôt, ceci 

vient parfois d'une méconnaissance de la culture. Cependant, comme le font remarquer quelques 

informateurs, des individus le font tout à fait consciemment, car ceci leur permet d'augmenter 

leurs profits. En effet, en donnant aux touristes ce qu'ils s'attendent à voir, ces gens s'attirent une 

plus grande part du marché et effectuent plus de ventes. Comme le mentionne un informateur 

l'appât du gain cause certains problèmes : 

C'est parce que le monde veut vendre et faire de l'argent. Si on va dans certaines boutiques 
d'artisanat, c'est incroyable. Ils ne connaissent rien de ce qu'ils vendent, et souvent, ce qu'ils 
vendent ça ne vient même pas de chez nous (Homme 6, Mashteuiatsh, 2004). 

Un peu dans la même veine, certains expliquent que le discours sur la culture est parfois différent, 

voire divergent chez les gens qui accueillent les touristes. Ainsi, les visiteurs auront parfois 

l'occasion d'entendre différentes conceptions de la culture ilnue en se promenant d'un endroit à 

l'autre. C'est du moins ce qu'explique cette informatrice: 

Je me rappelle à un moment donné y'a de l'information qui était véhiculée d'une manière, puis 
t'allais à un autre endroit pis c'était véhiculée d'une seconde manière. C'était pas concordant 
(Femme 2, Mashteuiatsh, 2004). 

Certains trouvent donc difficile de développer un tourisme ethnoculturel lorsque les différents 

pôles touristiques ne véhiculent pas la même information au sujet de la culture ilnue. 

Une autre entrave socioculturelle émanant de l'industrie touristique vient du fait que la population 

n'est pas vraiment impliquée .ou consultée lorsqu'il s'agit de mettre en place ou de renouveler les 

attraits touristiques. J'ai déjà décrit cette situation un peu plus tôt lorsque j'ai parlé des retombées 

négative du tourisme dans la communauté. Je pense en fait qu'il s'agit autant d'un impact négatif 

que d'une entrave. En fait, en n'impliquant pas la population, on lui retire une part de contrôle sur 

le développement touristique, ce qui, comme je l'ai déjà dit au chapitre précédent, va à l'encontre 

du concept de tourisme durable. Mais ce qui est peut-être encore plus insidieux, c'est qu'on finit 

ainsi par la désintéresser de ce fameux développement. C'est ce que déplore cette répondante: 
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Habituellement, ils sont consultés quand le projet est déjà pondu. C'est ça qui est de valeur, 
c'est que la population ne participe pas nécessairement au développement. Quand tu 
participes à un développement, tu as à exprimer ton opinion. Que tu sois pour ou que tu sois 
contre, tu as à l'exprimer à un moment donné. Quand t'as pas l'occasion de l'exprimer. .. [ .. . ] 
À un moment donné, ça fait que les gens se disent que ça donne rien de s'intéresser à ce qui 
se passe, qu'on ne les consulte pas (Femme 1 Mashteuiatsh, 2004). 

En bout de ligne, on court le risque de faire en sorte que les gens de la communauté ne se 

reconnaissent plus du tout dans les infrastructures touristiques existantes, a un point tel qu' ils 

finissent par les considérer comme des institutions étrangères à leurs valeurs, ou pire à leur 

culture40
. Qu'adviendrait-il alors du tourisme ethnoculturel, si les porteurs de la culture qu ' il 

dépeint ne s'identifiaient plus à lui? 

Certaines entraves socioculturelles affectant le développement touristique proviennent également 

de l'extérieur de la communauté. En fait, il s'agit souvent d'éléments sur lesquels les llnus n' ont 

que très peu d'emprise. 

Selon plusieurs informateurs l'une des principales entraves vient de l'image des autochtones qui 

est véhiculée au Québec et au Canada. En effet, comme · on l'a vu àu chapitre précédent, la 

population en général semble avoir une perception négative des autochtones en général et des 

Amérindiens en particuliers. On les voit souvent comme des profiteurs, des alcooliques, des 

criminels, ou encore comme des gens qui n'aiment pas les non autochtones, car ce sont 

généralement les images que nous présentent les différents médias. Cette mauvaise réputation a 

vraisemblablement un lien avec le faible intérêt que manifestent les touristes québécois envers la 

communauté. C'est du moins ce qu'allègue ce répondant: 

Après ça, il y a la méfiance et les préjugée de la part de la clientèle québécoise face aux 
communautés autochtones. 

Q : Ça arrive souvent ça ? 

Ben moi, je te dirais qu'à toutes les années, il y des touristes qui nous appellent, ils sont dans 
un bureau touristique de la région, à St-Félicien, à Chambord, peu importe. Ils appellent nos 
préposés, et ils demandent si ç'est possible de venir visiter la communauté, s'ils peuvent venir 
(Homme 4, Mashteuiatsh, 2004). 

Ainsi, certains touristes québécois ont peur de visiter les communautés amérindiennes, croyant 

qu'ils n' y seront pas bien accueillis. 

Certains informateurs mentionnent également que les Européens ont eux aussi une vision erronée 

de la réalité amérindienne. Ces derniers se forgent bien souvent une image à partir de ce qu'ils ont 

40 On pourrait ici faire un lien avec le manque de fierté envers les instituti ons dont j 'ai parlé plus tôt. 
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développement économique Ilnue. Cet organisme, indépendant du Conseil de Bande a pour but 

de favoriser le développement et les initiatives économiques dans la communauté. 

Les gens de la SDEI ont identifié le tourisme comme l'un des principaux secteurs à développer 

dans la communauté. Ils ont donc élaboré une structure pour venir en aide aux entrepreneurs qui 

désirent développer des projets touristiques. Ainsi, les gens de la SDEI accompagnent les 

différents promoteurs de projet dans leur démarche de démarrage d'entreprise. Comme l'explique 

un informateur : 

Là dessus, on a mis en place une procédure d'accompagnement de promoteur. Cinq belles 
étapes qui sont inscrites. On voit la réalisation du plan d'affaire, la recherche du financement, 
la réalisation du projet, ensuite on fait un sui vi du dossier. Il y a quelque chose qui est mis en 
place, mais ce que je te dirais, c'est qu'on est à peaufiner cette démarche là et ce que je te 
dirais aussi , c'est qu'il faut faire attention, parce qu'il ne faut pas faire peur au monde avec ça. 
Ce n'est pas des techniques avec lesquelles les gens sont toujours à l'aise (Homme 4, 
Mashteuiatsh, 2004). 

La SDEI agit donc comme une sorte de guide-accompagnateur, pour les éventuels entrepreneurs. 

Ainsi, elle leur fait connaître et comprendre les rouages de la mise en place et de l'opération 

d'une entreprise. 

La création de la SDEI permet également de pallier à certaines entraves d'ordre administratif. En 

effet, en confiant le volet du développement économique à un organisme ind~pendant du Conseil 

de bande, on contribue à diminuer la lourdeùr administrative qui pèse souvent sur le processus de 

développement d'entreprise ou de projet. De plus, on s'assure d'une meilleure continuité dans le 

suivi et l'évolution des projets car, malgré les éventuels changements qui peuvent survenir au 

Conseil de bande, la SDEI continue ses activités41
• 

Certains changements sont aussi survenus sur le plan socioculturel. Plusieurs parlent à cet effet de 

différents facteurs qui viennent de plus en plus régler le problème du manque d'authenticité dont 

peuvent parfois faire preuve les attractions touristiques de la communauté. Comme le font 

remarquer certains informateurs, les touristes recherchent de plus en plus l'authenticité. Les gens 

qui œuvrent dans le domaine touristique se sont donc, eux aussi, mis à suivre cette vague. En fait, 

quoi de plus normal pour des gens qui cherchent à vendre leurs produits que de s'adapter aux 

41 Dans plusieurs communautés innues du Québec, le Conseil de bande est élu pour une période de deux ans. Ceci signifie souvent que 
le chef et les conseiller sont remplacés sur une base bisannuelle. TI devient alors difficile de développer des projets à long terme, car le 
nouveau Conseil fait souvent table rase de ce qui avait été décidé par la précédente administration. À Mashteuiatsh, la situation est un 
peu différente, car le Conseil de bande est élu pour une période de quatre ans. Quoi qu'il en soit, on a voulu éviter que des problèmes 
similaires ne se produisent au niveau du développement économique. Voilà donc pourquoi on a créé une organisation indépendante 
pour s'occuper de ce secteur. Ainsi , même si le Conseil est remplacé, les gens de la SDEI demeureront en poste et continueront leurs 
activités. Cette autonomie fait également en sorte que l'organisation n 'est pas affectée ou encore paralysée lors des élections, ce qui 
est loin d'être négligeable. 
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désirs de leur clientèle. Cependant, certains informateurs pensent que les causes de cette tendance 

dépassent la simple question des profits. Ils expliquent en fait que le regard de plus en plus avisé 

des touristes contribuerait à créer une prise de conscience chez les différents intervenants 

touristiques : 

Au début, c'était facile, parce qu'on copiait un peu ce qu'on voyait et ça allait. Ça marchait, 
on le vendait. De plus en plus, on a un tourisme qui est différent. Moi je pense que les 
touristes actuellement sont plus axés sur le tourisme culturel. Avant, c'était plus un tourisme 
de curieux. On voulait voir ce qui se passe dans les communautés, mais maintenant, ce n'est 
plus du tout le même type. C'est des touristes qui questionnent. Ils questionnent sur l'histoire 
et tu sens que les gens d'ici se questionnent aussi de plus en plus sur l'histoire. Ça a un 
mouvement, qui des fois, je pense, raffermit l'identité culturelle (Femme 1, Mastheuiatsh, 
2004). 

En parallèle, plusieurs tentet;1t de valoriser davantage l'artisanat traditionnel et «authentique» 

dans la communauté. Le musée, qui dispose d'une boutique d'artisanat, essaie de faire sa part 

pour rehausser l'intérêt pour ce ty'pe de production. Ainsi, comme l'explique une répondante: 

Tu vois, nous ici à la boutique du musé~, notre politique c'est d'acheter seulement de 
l'authentique. Quand les artistes viennent présenter leurs produits, on regarde ce qu'ils nous 
offrent. Des fois on ne les prend pas, parce que ce n'est pas authentique, parce que ça 
n'appartient pas aux Ilnus (Femme 1, Mashteuiatsh, 2004). 

La tendance «authenticité» se propage peu à peu dans toute la communauté. De fait, de plus en 

plus de gens œuvrant dans le domaine touristique commencent à y adhérer. Une informatrice 

explique d'ailleurs que: «les gens sont de plus en plus sensibilisés. S'il y en a qui vont vers la 

facilité, ne serait-ce que le regard des autres va rétablir la situation» (Femme 5, Mashteuiatsh, 

2004). Ainsi, selon ce commentaire, une sorte de pression sociale se serait mise en place dans le 

milieu du tourisme à Mashteuiatsh, faisant en sorte que ceux qui basculent dans l'exotisme et la 

folklorisation sont plutôt mal vus par leurs pairs. 

Dans la même ligne que la valorisation de l' «authenticité», certaines institutions locales 

travaillent aussi à la transmission de la culture et des connaissances traditionnelles. Comme on l'a 

vu au premier chapitre, des programmes scolaires sont mis en place pour favoriser la transmission 

de ces savoirs chez les jeunes. Le musée met lui aussi l'épaule à la roue par le biais de ses 

expositions et de son centre de documentation, mais aussi en développent des ateliers pour 

intéresser et informer les jeunes. On espère ainsi pallier au manque de connaissances culturelles 

et traditionnelles que j'ai décrit un peu plus tôt. 
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On a également décidé de pallier au manque de connaissances relatives à l'industrie touristique en 

envoyant quelques jeunes de la communauté suivre une formation en tourisme. Ceux-ci ont ainsi 

pu acquérir un certain savoir relatif à l'industrie et à ses rouages. On espère d'ailleurs que ces 

jeunes prendront un jour la relève pour continuer le développement touristique dans la 

communauté. 

Certains parlent aussi de changements qui sont survenus au ni veau de l'achalandage touristique 

pour expliquer certaines améliorations d'ordre socioculturel. On mentionne en effet que les 

groupes volumineux qui passent rapidement dans la communauté via les voyages organisés sont 

de moins en moins nombreux depuis quelques temps. En effet, suite aux évènements du Il 

septembre 2001, les visiteurs étrangers, qui composent la principale clientèle de ce type 

d'excusions, sont moins présents dans le paysage touristique. En revanche, on a constaté une 

hausse du nombre de familles et de petits groupes venant visiter la communauté par leurs propres 

moyens. ·Ce changement de «clientèle» a eu deux incidences positives à Mashteuiatsh. Tout 

d'abord, la baisse du nombre de voyages organisés s'est traduite par une diminution relativement 

importante du nombre d'autobus circulant dans la communauté. C'est ce qu'allègue cette 

répondante : 

Ben là, je dirais depuis deux ans, il n'y a plus d'autobus. Depuis deux ou trois ans, depuis les 
événements du Il septembre, les autobus, il n'yen a plus. C'est un peu le problème qui s'est 
réglé par lui-même. On retrouve plus de touristes en individuel, en petits groupes de familles. 
Cet été des autobus au musée, je pense qu'on en a eu une (Femme 1, Mashteuiatsh, 2004). 

Ainsi, tous les désagréments causés par ces gros engins, comme le bruit et les odeurs de diesel 

auraient passablement diminué. De plus, la hausse du nombre de touristes individuels a eu pour 

effet de favoriser un plus grand contact et de meilleurs échanges entre les visiteurs et les gens de 

la communauté. En fait, les visiteurs peuvent maintenant prendre le temps de demeurer un peu 

plus longuement dans la communauté. Comme le mentionne une informatrice, ils peuvent alors 

en profiter pour discuter avec les Ilnus et leur poser des questions: 

Ils font une démarche pour venir ici. Tu sais dans les autobus organisées, tout est programmé: 
on va au zoo, on va à Mashteuiatsh, on va à Val-Jalbert, pis on a tant de minutes pour chaque 
place. Au lieu de ça, les gens arrivent ici pi~ ils prennent leur temps. Ils demandent comment 
on a d'expositions, comment de temps ça prend par exposition. Quand ils entrent, ils savent 
qu'ils en ont pour une heure et demie. Ça c'est le minimum, ils peuvent rester plus longtemps 
s'ils veulent. Ils questionnent plus, ils veulent s'informer. Ils questionnent beaucoup, ils 
parlent aux guides. C'est complètement différents des groupes qu'on guidait avant. Avant on 
guidait 20-25 personnes. Le guide parlait et présentait toute l'exposition. Maintenant, les gens 
prennent le temps de lire. Après ils viennent poser des questions (Femme 1 Mashteuiatsh, 
2004). 
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Ainsi, les . visites sont beaucoup moins rapides et structurées, ce qui laisse dire à certains qu'elles 

ont gagné en qualité. 

4.4.2 La mise en place d'infrastructures 

Selon ce qui ressort du discours des gens de Mashteuiatsh, l'amélioration de la situation du 

tourisme dans la communauté passe en grande partie par la mise en place de certaines 

infrastructures. li s'agit essentiellement de mesures qui permettraient de structurer d'avantage les 

activités touristiques. Celles-ci peuvent être regroupées en trois grandes catégories, soit les 

infrastructures économiques, les infrastructures administratives et les infrastructures 

socioculturelles. 

4.4.2.1 Les infrastructures économiques 

Du côté économique, plusieurs répondants suggèrent de développer des partenariats entre les 

entreprises touristiques de la communauté et celles de l'extérieur. Mashteuiatsh pourrait alors 

s'intégrer davantage dans les circuits touristiques régionaux, ce qui lui donnerait une plus grande 

visibilité. En effet, en travaillant de concert, les entreprises touristiques de la communauté et 

celles de la région deviendraient complémentaires. Les unes feraient la promotion des autres et 

vice versa, ce qui ferait probablement connaître la communauté aux milliers de touristes qui 

traversent la région sans savoir qu'une communauté autochtone est prête à les accueillir. Ainsi, 

selon plusieurs, le partenariat avec les entreprises . de l'extérieur se traduirait sans-doutes par un 

plus grand achalandage touristique dans la communauté. De plus, certains informateurs pensent 

qu'en s'associant avec des promoteurs de l'extérieur, les gens de la communauté pourraient 

profiter d'une bonne expertise en termes de démarrage et de gestion d'entreprise. On pallierait 

ainsi au problème du manque de connaissances du monde des affaires qui nuit souyent à l'essor 

des entreprises touristiques de la communauté. Ainsi, linus et non autochtones seraient 

partenaires d'une même entreprise, chacun fournissant les outils nécessaires au bon 

fonctionnement du projet, c'est-à-dire le savoir culturel pour les premiers et la connaissance de 

l'industrie pour les autres. 

Certains informateurs proposent aUSSI de mettre plus d'emphase sur la promotion de la 

communauté à l'extérieur. lis font en fait valoir qu'une plus grande visibilité se traduira 

probablement par un plus grand achalandage touristique. On doit cependant mettre la main à la 

pâte pour améliorer les choses. Ainsi, comme le fait remarquer un informateur: 
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On ne peut pas s'asseoir sur nos lauriers en se disant qu'on est la seule communauté 
autochtone au Lac-St-Jean et que tout le monde va venir nous voir. Si t'es pas présent à 
l'extérieur, ben tu ne sera pas premier. Moi je maintiens cette vision là. Présentement, ce qui 
est bien avec le tourisme, c'est qu'il y a des temps morts. Il faut profiter des temps morts pour 
faire de la promotion, donc aller à l'extérieur, aller dans les expositions, aller dans les foires. 
Être présent, je pense que c'est important (Homme 2 Mashteuiatsh, 2004). 

La saisonnalité des activités touristiques ne doit donc pas nécessairement être vue comme une 

entrave, car, comme vient de le suggérer cet informateur, les temps morts peuvent être utilisés 

pour aller faire la promotion des différents attraits de la communauté. 

Certains suggèrent de mettre l'emphase sur la promotion auprès de la clientèle européenne, 

puisqu'elle est abondante et qu'elle éprouve déjà un intérêt pour les cultures autochtones. Pàr 

ailleurs, d'autres proposent aussi d'essayer d'attirer davantage de touristes québécois. On le fait 

cependant pour des raisons beaucoup plus sociales qu'économiques, car on se dit que leur 

présence permet un rapprochement entre la culture ilnue et la culture québécoise. 

La publicité est donc un élément important dont il ne faut pas passer outre. Cependant, elle n'est 

pas nécessairement à la portée de toutes les bourses, comme le souligne un informateur : 

C'est sûr que c'est pas les entrepreneurs qui peuvent faire ça. C'est un outil communautaire 
qui pourrait le faire. La SDEI pourrait le faire avec la participation des différents intervenants 
touristiques (Homme 2, Mashteuiatsh, 2004). 

Un peu dans la même veine, certains suggèrent de mettre en place des programmes pour donner 

un coup de pouce financier aux nouveaux entrepreneurs. Comme l'explique cet informateur, il ne 

s'agit pas de réinventer la roue, mais plutôt de développer des programmes spécifiques à la 

communauté de Mashteuiatsh : 

Ça serait comme des programmes gouvernementaux qui peuvent exister, un peu comme 
tourisme Québec en a déjà. Nous, on en ferait des plus particuliers pour nos gens. On aurait 
des programmes pour aider ceux qui se partent en entreprise, pour qu'ils aient de la formation 
du côté de leur entreprise et du côté touristique. Tu peux avoir aussi des programmes de 
soutien pour la publicité, pour le marketing. Tu peux avoir du financement .avec des taux 
d'intérêt plus bas. Tu peux jouer dans ces plates-bandes là. Ça aide plus là, ça aide les gens à 
développer leur idée (Homme 1, Mashteuiatsh, 2004) . 

. En fait, on en revient souvent à la même idée: le développement touristique doit passer par les 

initiati ves privées et non par le Conseil de bande. On cherche ainsi à donner une plus grande 

autonomie au gens de la communauté. Comme le dit un informateur: 
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Finalement, c'est l'autonomie qu'on cherche à travers ça. Il ne faut pas développer des 
programmes pour que des gens deviennent dépendants. Au contraire, il faut qu'on puisse les 
aider à cheminer (Homme 2, Mashteuiatsh, 2004). 

Par ailleurs, certains répondants recommandent de mettre en place un plus grand nombre 

d'infrastructures d'accueil. On pense ici à l'hébergement et à la restauration, deux secteurs qui, 

comme on l'a vu plus tôt, sont plus ou moins présents dans la communauté. On suggère 

également de développer de nouvelles attractions touristiques, pour complémenter celles qui sont 

déjà en place. En fait, on croit que la création de nouvelles infrastructures d'accueil permettrait de 

garder les touristes dans la communauté pour une plus longue periode. On sait en effet que des 

visites plus longues se traduisent généralement par des dépenses plus importantes pour les 

touristes. Ainsi, en retenant les visiteurs plus longtemps dans la communauté, on s'assure d'un 

plus grand apport d'argent dans l'économie locale. On peut aussi ajouter qu'un plus long séjour 

dans la communauté permet également aux voyageurs d'établir un plus grand contact avec les 

Ilnus. Un peu comme c'est déjà le cas avec le tourisme en territoire, les visiteurs auraient alors 

l'occasion de converser avec leurs hôtes, de leur poser des questions et ainsi d'avoir une 

meilleure vision de leur réalité. 

Finalement, certains informateurs proposent d'informer davantage les touristes sur le temps et 

l'effort nécessaires pour produire de l'artisanat. On veut ainsi faire en sorte que le travail des 

artisans soit reconnu à sa juste valeur pour que ceux-ci obtiennent un salaire équivalent à leur 

labeur. C'est un peu ce qu'explique cette informatrice: 

Il faut qu'on respecte ce qu'on vient de faire. Il faut qu'on se reconnaisse un talent et une 
compétence dans ça. Ça a une valeur monétaire. La personne qui va acheter, elle va peut-être 
dire que c'est cher, mais une paire de mocassin, il n'yen a pas deux pareilles. Si t'en veux pas, 
prends en pas. Ça a une valeur monétaire, mais en même temps c'est plus que ça. Faut que je 
dise ce que ça m'a pris. Il y a l'inspiration qu'il faut aller chercher aussi. Les filles faisaient 
des recherches des fois, pour aller voir des broderies, elles retournaient voir de vielles photos. 
C'est du temps ça. C'était pour aller chercher l'authenticité, parce qu'on ne met pas n'importe 
quoi sur le marché. Alors, il faut aussi se respecter dans ça (Femme 5, Mashteuiatsh, 2004). 

4.4.2.2 Les infrastructures administratives 

Quelques informateurs proposent de mettre en place certaines mesures administratives dans le but 

d'améliorer le développement du tourisme ethnocuIturel de leur communauté. Certains croient en 

fait que l'industrie devrait être un peu plus encadrée par les autorités locales. La corrimunauté 

pourrait en effet établir des balises pour orienter le développement du tourisme sur son territoire. 

On pourrait alors s'assurer que l'industrie ne prenne pas une tournure déplaisante pour la 

population. On propose d'ailleurs d'adopter une règlementation concernant le développement du 
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tourisme en territoire. On veut ainsi éviter que l'environnement ne soit affecté par un 

développement trop important ou trop étendu. Comme l'explique une femme de la communauté: 

Ça me fait penser que nous ici, il va falloir qu'on établisse une structure et des balises pour 
faire le tourisme. Je vais te donner rien qu'un exemple. Au niveau environnemental, c'en est 
un exemple. Au niveau de l'environnement, il n'y a rien de fait. Par rapport au tourisme, on 
parle de développement, mais il y a des éléments qu'il faut regarder par rapport à ça. Quand 
tu t'en va en territoire par exemple. Nous on dit que c'est important pour nous le territoire, 
mais si on ne met pas en pratique des actions concrètes pour faire attention au territoire, ben 
là on a un problème. Pour arriver à ça, il faut se structurer et établir un cadre. Il faut aussi 
fonctionner sur des principes. Ça on est pas encore rendu là. On est pas encore rendu là 
(Femme 3, Mashteuiatsh, 2004). 

On spécifie cependant que la population doit être consultée pour établir ces balises. En fait, 

certains sont d'avis que les habitants de Mashteuiatsh devraient pouvoir se prononcer sur le type 

de développement touristique présent et futur de la communauté: 

On disait que si jamais il y avait un développement assez important qui se ferait dans ce sens 
là et qu'on ait énormément de monde qui viennent, il va falloir consulter les gens. Il va falloir 
leur demander s'ils sont d'accord, parce qu'il y a des conséquences à ça. Il va falloir trouver 
ce qu'on appelle des mesures d'atténuation, pour respecter des gens dans leur chez-soi, dans 
leur milieu. Il va falloir travailler ça (Femme 5, Mashteuiatsh, 2004). 

En fait, certains informateurs pensent que les autorités doivent adopter une vision précise du 

tourisme qu'ils veulent développer. Ceci demande cependant de planifier le développement à 

long terme, plutôt que de réagir dans l'immédiat comme c'est trop souvent le cas. On doit donc 

penser et planifier les choses à l'avance en se donnant une marche à suivre. Comme le dit si bien 

cet informateur, c'est la seule façon d'en arriver à un tourisme durable: «En tous cas, tout ça 

pour dire que si on veut arriver au tourisme durable, si on veut faire des choses intéressantes, il va 

falloir ici comme communauté, se forger une vision» (Homme 4, Mashteuiatsh 2004). 

On suggère par ailleurs de développer des sceaux d'authenticité qui garantiraient l'intégrité 

culturelle des produits vendus par les commerçants et les artisans. Certains informateurs pensent 

en fait qu'en encadrant de la sorte la vente d'artisanat, on viendrait freiner les élans de ceux qui 

vendent des objets qui se rapprochent plus des fantasmes des touristes que de la culture ilnue : 

On doit avoir, et je pense qu'on commence à avoir ce fameux sceau d'authenticité qui est 
nécessaire, qui donne une sécurité aux visiteurs qui vont faire affaire avec des entreprises ou 
des services qui sont ici. Il faut avoir une garde sur ça tout le temps. C'est important qu'on 
n'entache pas notre image avec des stéréotypes, ce serait bien malheureux (Homme 2, 
Mashteuiatsh, 2004). 

En développant ce genre d'appellations contrôlées, on empêcherait également les promoteurs non 

autochtones d'utiliser l'image amérindienne à leur profit. En fait, rien ne les empêcherait d'opérer 

leurs entreprises et d'accueillir des clients, cependant ils ne pourraient obtenir l'accréditation 
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certifiant qu'il s'agit d'une entreprise amérindienne diffusant un contenu culturel authentique. Les 

touristes pourraient alors faire un choix plus éclairé en choisissant leurs destinations, ce qui 

donnerait très certainement un avantage aux entreprises touristiques autochtones bénéficiant de 

l'accréditation. 

Certains proposent finalement de rendre les collections du musée plus accessibles à la population. 

La plupart des objets qui s'y trouvent proviennent des familles de Mashteuiatsh. Ce sont donc les 

gens de la communauté qui ont permis au musée de se bâtir une collection. Par conséquent, ceux­

ci sont souvent surpris, pour ne pas dire offusqués, d'apprendre qu'ils ne peuvent voir les objets 

qu'ils ont eux-mêmes fournis. Plusieurs aimeraient donc pouvoir accéder plus facilement aux 

objets qu'ils ont prêtés pour les montrer à leurs enfants ou à leurs petits enfants. On pourrait ainsi 

faire un pas de plus pour améliorer la transmission de la culture aux jeunes générations. La 

direction du musée semblait d'ailleurs très ouverte à cette proposition lors de mon passage en 

2004. Ainsi, comme l'explique une responsable: 

La muséologie ça évolue, pis nous on essaie, en tout cas moi depuis que je suis là, j'essaie de 
faire évoluer ça dans le sens ou quand quelqu'un de la communauté viens nous porter un 
objet qui a appartenu à ses grands-parents, pis qui est un objet ben important pour ça famille, 
il ne vient pas me le porter pour qu'on le cache. Il veut le voir. Donc là, il faut trouver un 
moyen pour que les gens puissent venir au musée et voir l'objet. C'est pas un effort 
épouvantable de sortir un objet pour que la personne puisse le voir, le montrer à ses enfants, 
transmettre les connaissances qu'elle a de cet outil là (Femme 1, Mashteuiatsh, 2004). 

Bref, ce que les informateurs proposent c'est de mettre en place certaines règles pour éviter que le 

développement touristique ne devienne plus important que la population elle-même. On veut 

également s'assurer que l'image il nue ne soit pas dénaturée ou encore reprise au profit de 

promoteurs de l'extérieur. En contrepartie, on aimerait bien que certaines règles soient assouplies 

pour permettre à la population de profiter pleinement du potentiel culturel qu'offre le musée. 

4.4.2.3 Les infrastructures culturelles 

Sur le plan socioculturel, plusieurs proposent de pallier au manque de connaissances en axant 

davantage sur la formation des personnes impliquées dans le secteur touristique. Ainsi, il faudrait 

donner davantage d'informations aux guides ou à toutes les autres personnes qui interagissent 

avec les touristes. Comme l'explique un informateur, il faut savoir entretenir l'intérêt de la 

personne qu'on reçoit, en lui parlant de ce qui l'a fait venir à Mashteuiatsh, c'est-à-dire la culture 

ilnue: 

Ça prend une connaissance du territoire, une connaissance de la culture, une connaissance de 
l'histoire aussi. Ça prend quelque chose à raconter à tes clients, sinon t'es mal pris. Si t'as rien 
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à dire, si tu descends une rivière et que tu passes la journée à faire du canot sans dire un mot, 
ils vont trouver ça long (Homme 6, Mashteuiatsh, 2004). 

TI faut tout de même s'assurer que l'information donnée aux touristes soit véridique, et non pas 

improvisée. On doit donc former les gens œuvrant dans le domaine touristiques pour s'assurer 

qu'ils connaissent bien l'histoire et la culture des Pekuakamiulnuatsh. À cet effet, plusieurs 

pensent qu'il faudrait peut-être mettre plus d'emphase sur la transmission de la culture chez les 

jeunes générations. On sait très bien qu'on ne peut développer un tourisme basé sur la 

présentation de la culture, sans que celle-ci ne soit vivante. On propose donc d'emboîter -le pas et 

de favoriser la transmission des savoirs avant que les aînées ne puissent plus le faire. C'est ce 

qu'explique cette informatrice en parlant d'une aînée de la communauté: 

Je trouverais ça important qu'elle transmette son art. J'aimerais ça organiser des ateliers où 
elle pourrait transmettre son art. En même temps, ça pourrait se faire en langue ilnue, parce 
que ça nous aiderait à conserver notre langue, parce que ça fait partie de notre identité 
culturelle. C'est important qu'on maintienne ça. On n'a pas encore vraiment commencé à faire 
ça, mais c'est quelque chose qu'on pourrait faire (Femme1 Mashteuiatsh, 2004) . 

. Certains pensent que l'on devrait également former les guides pour leur donner plus de 

connaissances sur des sujets plus contemporains, comme les revendications territoriales. Une 

informatrice fi' expliquait d'ailleurs que ce sujet suscite de plus en plus de questions chez les 

visiteurs42
• TI faut donc bien préparer les guides, car comme elle le fait remarquer: «Tu vois c'est 

des questions qu'on s'attend pas à se faire poser. Habituellement les questions sont beaucoup plus 

axées sur l'histoire, la culture» (Femme 1 Mashteuiatsh, 2004). 

D'autres soulignent également qu'il faudrait axer davantage sur la formation concernant le 

démarrage et l'administration d'une entreprise. Pour l'instant, ce genre de connaissances 

s'acquiert souvent en cours de route. Ainsi, dans bien des cas, les artisans, les commerçants ou les 

promoteurs qui démarrent un projet dépensent beaucoup d'énergie pour comprendre comment 

fonctionne les rouages d'un commerce. Les erreurs qu'ils font sont souvent très coûteuse, et 

parfois même fatale. Plusieurs aimeraient donc qu'on mette sur pied des ateliers de formation 

pour aider les entrepreneurs. Une informatrice suggère à cet effet d'implanter un programme de 

mentorat ou les nouveaux entrepreneurs pourraient être supervisés par ceux qui ont plus 

d'expérience : 

Ben pourquoi pas installer un genre de chose comme un mentorat. De dire «ben écoutes tu 
vas te jumeler avec telle personne dans la même communauté qui connaît la situation d'ici» 
pis tu dis «ben écoutes une fois de temps en temps vous allez avoir des rencontres» ou sinon 
ceux de la relève rencontrent ceux qui sont déjà là aussi. J'ai des questions à vous poser pis 

42 Ceci vient peut-être du fait que les touristes québécois étaient un peu plus nombreux à venir visiter la communauté dans les 
dernières années. 
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répondez-moi ou répondez-moi pas mais en tous cas dites-moi quelque chose. Peut-être que 
ce serait ce genre de choses là qu'on devrait développer. D'où encore que ça part de notre 
culture qui est comme ça, t'sais on est toujours avec le mentor d'avant, fait que je me dis 
pourquoi pas penser à ce genre de choses là ? (Femme 4 Mashteuiatsh, 2004). 

La même informatrice propose également d'organiser des séminaires ou des rencontres entre 

entrepreneurs et commerçants où ceux -ci pourraient discuter des problèmes qu'ils rencontrent et 

bénéficier de l'expérience des autres. Comme elle l'explique: «Pourquoi ne pas donner des 

formations, . des ateliers? Ça serait donné par des gens de la communauté qui sont dans le secteur 

depuis longtemps pis qui aimeraient partager ça ?» (Femme 4, Mashteuiatsh, 2004). 

Certains croient également que les entrepreneurs doivent avoir une plus grande formation 

concernant les standards de l'industrie touristique. En effet, on ne peut s'improviser guide 

touristique, car comme on l'a vu plus tôt, il ne suffit pas d'avoir une bonne connaissance dé la 

culture ou du territoire. TI faut aussi savoir respecter certains standards pour répondre aux besoins 

des visiteurs. La citation suivante abonde dans le même sens: 

Je me suis aperçu aussi qu'on ne fait pas n'importe quoi avec le touriste. Il faut lui amener un 
produit qui fait son affaire. Il faut que tu sois à l'écoute. Il faut que t'ais le tour d'être 
intéressant, il faut que tu discutes des choses qui l'intéressent. Tu ne t'improvises pas agent 
touristique comme ça sur le tas. Ça n'arrive pas comme ça. Donc ça prend un côté formation, 
c'est évident. [ ... ] T'as beaucoup d'Européens qui viennent ici. L'Européen c'est un autre 

, genre de touriste. Le touriste allemand, il n'est pas comme le touriste français, il n'est pas 
comme le touriste italien non-plus. Ils ont des goûts différents, donc il faut que tu t'adaptes. 
C'est pour ça qu'on parle de formation. Il faudrait mettre en place des formations de base ou 
des formations d'appoint. Il faudrait avoir une espèce d'agence qui va suivre ça, pour se 
mettre à jour. Il faut vraiment être sûrs de notre formation, de notre adaptation (Homme 1, 
Mashteuiatsh, 2004). 

Les gens œuvrant dans l'industrie touristique doivent donc connaître ces fameux standards pour 

pouvoir développer un produit de qualité. L'acquisition de cette connaissance passe 

invariablement par la formation. 

En somme, on soutient que le développement d'un tourisme durable ne peut se faire sans 

l'acquisition de certaines connaissances. On propose d'une part de favoriser la transmission du 

savoir relatif à la culture, aux traditions, et à l'histoire des Pekuakamiulnuatsh. D'autre part, on 

suggère également d'accorder une plus grande importance à la formation de la main d'œuvre 

touristique de la communauté en axant sur la gestion d'entreprise et plus particulièrement sur les 

différentes particularités de l'industrie touristique. Les propos de l'informateur suivant résument 

assez bien la situation: 

Il va falloir trouver une façon de revaloriser notre savoir faire, notre savoir ancestral par le 
biais des personnes ressources qu'on a dans notre communauté. En même temps, il va falloir 
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aller chercher le savoir académique, le savoir de nos voisins pour comprendre comment la 
mécanique se fait au niveau touristique (Homme 2, Mashteuiatsh, 2004). 

Par ailleurs, certains informateurs croient que d'autres changements d'ordre socioculturel 

contribueraient également à améliorer la situation. Selon certains, il faudrait impliquer davantage 

la population et faire en sorte qu'elle ait envie de participer au développement touristique de la 

communauté. En fait, comme l'explique cet informateur, il faut que la population soit au courant 

de ce qui se passe et qu'elle se sente impliquée pour qu'un projet puisse prendre son plein essor: 

Dans le dév~loppement économique, ce qui est important, c'est pas d'arriver avec des gros 
projets et des gros budgets. Ce qui est important, c'est que le monde te suive. Peu importe ce 
que tu fais , il faut que le monde sache où tu t'en vas. Si le monde ne te suis pas, t'as ben beau 
être en avant, ça marchera pas (Homme 2, Mashteuiatsh, 2004). 

Certains pensent en fait qu'il faudrait amener la population à être plus enthousiaste face au 

développement touristique. On croit qu'en agissant ainsi, on amènerait peut-être plus de 

personnes à s'y intéresser. Comme le mentionne une informatrice, on assisterait probablement à 

une plus grande mobilisation. Ainsi, on verrait peut-être plus d'initiatives émanant de la 

population: 

Oui, changer cette mentalité là et dire 'que ce n'est pas juste au Conseil d'établir des 
orientations, nous autres aussi à l'intérieur de la communauté on peut faire des choses. Voilà 
(Femme 3, Mashteuiatsh, 2004). 

Bref, l'amélioration de la situation touristique de la communauté passerait invariablement par la 

formation et l'acquisition de connaissances. Elle nécessiterait également un changement dans la 

vision que la population a du tourisme et du développement économique en général. Ainsi, il 

faudrait créer plus d'enthousiasme envers le développement touristique, ce qui insufflerait 

probablement un plus grand esprit d'initiative. 

4.4.3 L'offre du produit 

Plusieurs informateurs ont également soulevé un certain nombre d'améliorations qui concernent 

plus spécifiquement le type de produit offert aux touristes. Un bon nombre suggère de laisser 

davantage de place au contact et à l'interaction entre visiteurs et visités. On espère ainsi rendre 

les séjours des visiteurs plus intéressants, plus interactifs. 

Moi si je vais en France, je vais tripper si un gars m'invite à souper chez lui. Il faut avoir un 
contact. C'est pour ça que je te dis qu'il faut faire des activités participatives au lieu d'avoir 
quelque chose qui n'est que contemplatif, ou tu ne fais que regarder la culture. Si tu y 
participes c'est ben mieux (Ho~me 6, Mashteuiatsh, 2004). 
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On veut également créer une véritable opportunité de rencontre entre les nnus et les gens de 

l'extérieur. On veut ainsi délaisser le tourisme de masse et les groupes de voyageurs qui passent 

trop rapidement pour favoriser la venue de visiteurs intéressés qui demeureront plus longtemps 

dans la communauté et qui prendront le temps de converser avec leurs hôtes. 

Ça devra être un tourisme ciblé et non un tourisme de masse qui va venir rapidement et 
repartir en peur sur un autre site. Non, ça va nous prendre des gens ciblés, où on va prendre le 
temps de leur expliquer et de les informer sur qui on est. On va avoir des échanges de 
personne à personne. C'est vraiment une approche plus personnalisée de personne à personne 
(Homme 4, Mashteuiatsh, 2004). 

En fait, plusieurs informateurs semblent s'entendre sur le fait que la communauté ne doit pas 

développer un tourisme de masse. On craint en fait que le tourisme ne deviennent alors qu'une 

simple industrie qui fournit des services plutôt qu'un lieu d'échange et qu'un outil de promotion 

et de diffusion culturelle. Comme l'explique un informateur en parlant du tourisme de 

masse: « Le danger, c'est que tu perds ton signe d'authenticité et que tu deviens plus fournisseur 

de services» (Homme 2, Mashteuiatsh, 2004). Une autre informatrice abonde dans le même sens 

en faisant -valoir que le tourisme de masse tend souvent vers la commercialisation et la 

dénaturation de la culture. 

Si on met tout ça ensemble, ce qui est destiné aux touristes, je ne suis pas sûre que ça . .. Ça va 
peut-être développer une espèce de Village Huron coinme il y avait il y a dix ans. l'aimerais 
pas ça du tout. 

Q : Ça deviendrait trop commercial? 

Oui 

Q : Il y aurait un risque de perdre la culture à ce moment là ? 

Oui. On perdrait la fierté que les gens ont maintenant d'exprimer leur culture, de la véhiculer, 
d'en parler, de la transmettre. On le ferait pour les touristes, on ne le ferait plus pour nous 
autres, alors que la première chose qu'il faut faire, c'est de la faire pour nous autres, pour nos 
enfants, pis pour nos petits enfants. C'est essentiel (Femme 1 Mashteuiatsh, 2004). 

Dans la même veine, la même informatrice poursuit en expliquant qu'on ne doit pas développer le 

tourisme ethnoculturel en ne se souciant que des retombées économiques. n faut également tenir 

compte des aspects sociaux et culturels, car autrement on risque de commettre des erreurs. 

Q : Vous ne pensez pas qu'on doive développer davantage pour que les avantages 
économiques soient plus forts? 

Non, pas en utilisant le tourisme, parce que j'ai peur qu'on fasse fausse route, qu'on détruise 
des choses qui sont importantes dans la communauté. Moi je verrais mal qu'on fasse du 
développement touristique pour l'aspect économique. Il faut vraiment que ce soit toujours la 
population qui en profite (Idem). 
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Ainsi, en accordant une grande importance à l'aspect économique du tourisme, on risque bien 

plus de nuire à la population que de contribuer à son bien-être. 

La majorité des informateurs rencontrés s'entendent en fait pour dire que l'élément à prioriser 

doit être l'authenticité. Certains suggèrent à cet effet d'engager davantage les gens· qui vivent 

réellement la culture ilnue au sein du personnel des différents attraits touristiques. Dans la même 

veine, d'autres proposent plus spécifiquement d'intégrer le discours des aînés dans les différentes 

activités proposées aux touristes. On veut ainsi que les visiteurs soient réellement en contact avec 

des porteurs de cultures. Ceci amènerait sans doute plus de dynamisme, mais permettrait 

également une meilleure présentation de la culture ilnue. 

Ainsi, on estime que la culture traditionnelle de même que la réalité contemporaine ilnue doivent 

être mises à l'avant plan. Il ne faut donc pas céder aux désirs, ou aux fantasmes des touristes en 

leur présentant des choses qui ne cadrent pas avec l' héritage culturel ilnu, même si ce serait 

probablement très rémunérateur de le faire. On croit en fait que la présentation de l'authenticité 

amène un gage de qualité au produit touristique offert. Comme le mentionne une informatrice: 

On s'est donné comme mot que si on est authentique dans le message qu'on donne, les gens 
vivent une expérience d'authenticité et c'est très enrichissant pour eux. Dans ce sens là, ils 
sont comme satisfaits et comblés et ils vont continuer à faire leurs recherches et ils vont 
continuer à vouloir savoir, à aller chercher de l'information, que ce soit chez nous ou ailleurs. 
Il y a comme une ouverture, une éclosion qui se fait là, puis moi je suis très fière de ça. Je 
suis fière de susciter cette curiosité là (Femme 5, Mashteuiatsh, 2004). 

Comme elle le dit si bien, l'authenticité est enrichissante pour les visiteurs. Elle leur permet de 

mieux comprendre l'histoire et la réalité des Ilnus, ce qui, comme nous l'avons déjà mentionné, 

constitue peut-être le plus grand bénéfice que peut apporter le tourisme. À l'inverse, présenter une 

image stéréotypée, n'améliore en rien la situation. Certes, cette dernière stratégie peut s'avérer 

intéressante si l'on ne la considère que d'un point de vue économique. Elle devient cependant 

inadmissible si l'on cherche à profiter du tourisme pour contribuer au développement culturel et 

social de la communauté. 

Ceci étant dit, certains soutiennent qu'il faut tout de même chercher à s'adapter aux touristes, car, 

ne l'oublions pas, le tourisme demeure une industrie où la concurrence est féroce. On ne parle pas 

ici de modifier drastiquement le produit offert pour le rendre concordant à l'imaginaire des 

visiteurs, car comme on vient tout juste de le mentionner, cette stratégie ne cadre pas avec l'idée 

que les informateurs se font du tourisme durable. On propose plutôt d'adapter le produit pour 

qu'il corresponde davantage au standard du . tourisme de ni veau international. Il peut s'agir 

d'améliorer le service à la clientèle de l'entreprise ou encore de pousser davantage la formation 
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des guides sur certains sujets qui sont plus populaires auprès des touristes. TI faut donc que les 

entrepreneurs touristiques soient à l'écoute des besoins des visiteurs, sans quoi ils risquent de voir 

le nombre de visiteurs diminuer d'année en année. Ceci semble être encore plus vrai lorsqu'il 

s'agit de tourisme en territoire. L'informateur suivant en donne un très bon exemple: 

Tu ne peux pas faire manger n'importe quoi à tes clients. Les gens ne sont pas souvent 
conscients de ça. Ils pensent qu'en faisant manger des sandwiches au paris pâté ou des hot­
dogs ça va être correct. Tu fais faire une activité physique intense [du canotage] à des gens 
qui en temps normal ne font pas d'activité du tout, en tout cas pas de cette intensité là. Donc, 
il faut que tu connaisses l'alimentation pour pouvoir leur donner l'alimentation qui est 
adéquate. Il faut leur donner le bon nombre de protéines pour qu'ils puissent continuer, qu'ils 
ne soient pas à moitié morts rendus au milieu du voyage. C'est ben important. Si tu fais pas 
de la bonne nourriture pis que le client n'aime pas ça .... La plupart du temps en forêt, comme 
je l'ai vécu, si t'aimes pas ce que tu manges, t'as pas envie de rester longtemps, surtout quand 
t'es pas habitué. Nous autres [les Ilnus], on mange pas dans le bois pendant deux jours, c'est 
correct, on va tripper pareil. Si t'arrives avec quelqu'un qui n'est pas habitué à la forêt, et aux 
moustiques, et que tu lui fais manger de la «scrap» en plus, il a envie de s'en aller (Homme 6, 
Mashteuiatsh, 2004). 

Ainsi, de petits détails qui paraissent parfois anodins aux yeux des intervenants touristiques 

peuvent avoir une grande importance pour les visiteurs. Tenir compte de ces différents éléments 

peut donc éviter beaucoup de désagréments et ainsLavoir une grande influence sur le niveau de 

satisfaction de la clientèle. 

Dans un autre ordre d'idée, certains proposent de profiter des différents attraits naturels de la 

région pour attirer les visiteurs. On suggère entre autres de développer des activités ou des attraits 

qui seraient liés au Lac St-Jean. Après tout, la communauté n'a-t-elle pas l'un des plus beaux 

points de vue sur ce plan d'eau? D'autres estiment également qu'il faudrait développer 

davantage le tourisme en territoire. Comme nous l'avons déjà mentionné, ce type de tourisme 

permet un meilleur contact entre le visiteur et le visité. TI amène donc les touristes à en apprendre 

beaucoup plus sur la culture ilnue qu'ils n'auraient pu le faire en visitant le musée. Comme le 

mentionne un informateur: 

Dans la communauté ici, ça répond à la masse. La masse, elle va venir voir c'est quoi la 
culture ilnue, elle vient chercher un peu d'information. Il y en a d'autres, qui sont rendus plus 
loin. Tu sais, le tourisme international, des gens qui sont un peu plus éduqués, informés. Eux 
autres, c'est le territoire qui les intéresse, c'est l'expérience qu'ils veulent vivre. Gordon [un 
entrepreneur qui propose des forfaits de tourisme en territoire], c'est ce qu'il fait depuis 15 
ans. Il y a des gens qui font des détours pour venir le voir. Ils sont à Québec, pis ils font un 
aller-retour pour venir voir Gordon. Ce qu'il montre, c'est la vie familiale en territoire, 
l'authenticité, c'est l'éducation. Ça, c'est des activités qu'on voit comme étant nécessaires. 
Quand je parle de tourisme ethnoculturel, moi c'est en territoire que je vois ça (Homme 4, 
Mashteuiatsh, 2004). 

Le tourisme en territoire pourrait donc devenir un nouveau créneau pour le tourisme ethnoculturel 

à Mashteuiatsh. Sans remplacer les attraits déjà existants dans la communauté, il apporterait au 
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tendance est présente dans les deux communautés, malS elle semble encore plus forte à 

Mashteuiatsh, où l'on met de plus en plus d'emphase sur le tourisme en territoire, une forme de 

tourisme qui, comme on l'a vu, permet un plus grand dialogue entre les touristes et les hôtes. 

Bref, on ne fait pas que mettre en valeur la culture locale, on permet aussi la rencontre et 

l'échange entre différents groupes culturels. 

La mise en valeur des attraits locaux, qui est préconisée par Hiernaux-Nicolas, mais aussi par 

Zeppel (1998 :73), est quant à elle indéniable. Bien entendu, les communautés d'Odanak et de 

Mashteuiatsh mettent en valeur leur culture, leur histoire et leur patrimoine, car elles ont 

fortement basée leur développement touristique sur le tourisme ethno-culturel. De plus en plus, 

elles tendent également à mettre en valeur les attraits naturels de leur région. Ainsi, à 

Mashteuiatsh, on exploite la proximité du Lac St -1 ean en mettant en valeur le point de vue unique 

que l'endroit offre sur le plan d'eau. On profite également de la beauté des paysages de la forêt 

boréale pOur promouvoir le tourisme en territoire. À Odanak, on cherche de plus en plus à mettre 

en valeur la rivière St-François, qui borde la communauté. On aimerait y implanter des 

promenades en canot pour les touristes, ou encore développer des activités dans les îles qui se 

trouvent à proximité. Par ailleurs, le musée offre des visites guidées dans un boisé de la réserve 

pour faire découvrir les différents plantes médicinales utilisées par les Abénakis. On constate 

donc que les attraits locaux et régionaux sont de plus en plus intégrés dans le développement 

touristique d'Odanak et de Mashteuiatsh. 

En ce qui concerne le quatrième point de la définition de Hiernaux-Nicolas, soit celui de la 

viabilité politique, on ne perçoit pas de tensions ou de problèmes majeurs entre les leaders 

traditionnels et les entreprises ou les institutions touristiques. Certes quelques dissensions 

surviennent parfois au niveau des orientations prises par certaines entreprises ou encore par les 

institutions muséales. Cependant, dans l'ensemble, le développement touristique des 

communautés ne semble pas soulever de critiques importantes chez les aînés. 

Le point central des définitions du tourisme durable données par Hiernaux-Nicolas et Zeppel est 

cependant celui du contrôle des populations hôtes sur leur développement touristique (Hiernaux­

Nicolas, 1999: 52 ; Zeppel, 1998: 73). Contrairement à d'autres communautés autochtones 

ailleurs dans le monde (Butler & Hinch, 1996), Odanak et Mashteuiatsh ne se font pas imposer un 

développement touristique provenant de l'extérieur. Bien au contraire, elles se bâtissent et se 

développent des institutions et des entreprises qui sont bien à elles. Elles peuvent donc leur 
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donner les orientations qu'elles veulent et aInSI prendre véritablement en charge ce secteur 

d'activité. 

Contrôler le développement touristique permet également de tirer un plus grand avantage de ses 

retombées. Ainsi, les revenus retirés par les entreprises et les institutions touristiques ne profitent 

pas à des gens de l'extérieur mais biens aux Abénakis et aux TInus mêmes. TI y a donc une «prise 

en charge» des retombées économique par les communautés, ce qui est essentiel au 

développement d'un tourisme durable. Par ailleurs, lorsque 1.' on se penche sur le côté culturel et 

social du tourisme, on s'aperçoit que la répartition des retombées est encore plus étendue à travers 

la population. En fait, comme on l'a constaté au cours de ce texte, le tourisme amène les hôtes et 

les visiteurs à se rencontrer dans un cadre d'échange et de partage, ce qui permet un certain 

rapprochement entre les cultures. Ceci profite à la population visitée, qui fait découvrir sa culture 

et sa réalité à l'extérieur, mais également aux visiteurs, qui s'ouvrent sur un autre peuple. On a 

également vu que le tourisme a permis de conserver et de transmettre certains traits culturels à 

travers les générations. Ceci profite encore une fois à l'ensemble de la population hôte, et plus 

particulièrement aux jeunes générations qui peuvent découvrir divers aspects de leur culture 

traditionnelle. TI ne faudrait pas non-plus oublier les effets positifs que le tourisme peut avoir sur 

la fréquentation du territoire, ainsi que sur la promotion des revendications politiques des groupes 

visités. Des retombées qui, encore une fois, profitent à l'ensemble des populations concemêes. 

Bref, s'il Y a une certaine appropriation . des retombées économiques par une partie de la 

population ilnue et abénakise, la redistribution est encore plus évidente en ce qui concerne les 

retombées culturelles, sociales et politiques. 

La situation des communautés d' Odanak et de Mashteuiatsh n'est certes pas parfaite, mais elle 

permet néanmoins un certain nombre d'opportunités intéressantes au niveau du développement 

économique et socioculturel. Il n'en tient donc qu'à elles d'en tirer avantage. Après tout, les 

différentes retombées qu'entraîne le tourisme ne découlent-elles pas en bonne partie des stratégies 

de développement qui sont mises en place par ceux qui en ont le contrôle ? 
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ANNEXE 1 Formulaire de Consentement 

Formulaire de consentement 

Le tourisme durable dans les communautés autochtones du Québec: les cas de 
Mashteuiatsh et d'Odanak 

Entente quant à la participation à une recherche sur le tourisme durable dans les communautés 
autochtones du Québec Je soussignée e) consens librement 
à participer à la recherche intitulée: «Le tourisme durable dans les communautés autochtones du 
Québec : les cas de Mashteuiatsh et d' Odilnak». 

_ La nature et les procédés de la recherche se définissent comme suit: 

1. La recherche a pour but d'étudier les perceptions du tourisme ethno-culturel et du 
tourisme durable qu'ont différents membres des communautés de Mashte!liatsh et 
d'Odanak. 

2. L'étude prend la forme d'une entrevue durant environ une heure. 

3. L'entrevue comprend les éléments suivants: 

• éléments d'information diverse sur les répondants(es) et sur leur milieu; 

• éléments d'information sur les perceptions des effets économiques, 
environnementaux, politiques, sociaux et culturels du tourisme ethno-culturel. 

• éléments d'informations sur les perceptions des répondants face au tourisme 
durable (perception du tourisme durable, relation entre le tourisme ethno-culturel 
et le tourisme durable). 

4. Chaque participant( e) pourra se retirer de cette recherche en tout temps, sans avoir à 
fournir de raison ni à subir de préjudice quelconque 

5. Il n'y a aucun risque lié à la participation à la recherche, d'autant plus que la 
confidentialité des réponses est assurée. 

6. En ce qui concerne l'anonymat des participant(es) et le caractère confidentiel des 
renseignements fournis, les mesures suivantes sont prévues: 

• les noms des participants(es) ne paraîtront sur aucun rapport; 

• un code sera utilisé sur les divers documents de la recherche. Seuls (es) les 
chercheurs( ses) auront accès à la liste des noms et des codes; 

• si les renseignements obtenus dans cette recherche sont soumis à des analyses 
ultérieures, seul le code apparaîtra sur les divers documents; 

• en aucun cas, les résultats individuels des participants(es) ne seront 
communiqués à qui que ce soit. 

7 . Un Mémoire de Maîtrise faisant état des résultats de la recherche sera déposé au -
département d'anthropologie (Faculté des sciences sociales) de l'Université Laval. 
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8. Un court résumé parviendra aux répondants(es) faisant la démarche. 

Cette recherche est faite sous la direction de : 

M. Paul Charest professeur au département d'anthropologie de l'Université Laval (656-2131 
poste 5248) 

Toute plainte ou critique pourra être adressée au Bureau de l'ombudsman de l'Université Laval: 

Pavillon Alphonse-Desjardins, Bureau 3320 
Renseignements - Secrétariat: 656-3081 
Télécopieur: 656-3846 
Courriel: ombuds@ombuds.ulaval.ca 

Lu et signé le 

Signature du (de la) participant (e) 

No d'approbation du comité 0: _____ _ 

Signature du témoin 
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ANNEXE 3 

1+1 Affaires indiennes 
et du Nord Canada 

Carte des communautés autochtones du Québec 

Indian and Northem 
Affairs Canada 

Naskapls 

Source: Ministère des affaires indiennes et du Nord Canada, 2008 
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ANNEXE 4 Localisation de la communauté d'Odanak 

Source: Google Earth, 2006 

Source: Ministère des affaires indiennes et du Nord Canada, 2008 
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ANNEXES Localisation de la communauté de Mashteuiatsh 

Source: Google Earth, 2006 

Source: Ministère des affaires indiennes et du Nord Canada, 2008 
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